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  PROLOGUE


  Le ciel était presque violet et, là-bas, sur l’horizon, bien au-delà des collines rocheuses, le disque rougeoyant d’Ika, l’étoile-mère, allait disparaître.


  Sur chaque sommet, une sentinelle.


  En bas, des tentes. Et encore des soldats. Peau brune, œil vif, lèvres minces.


  Ils portaient un casque surmonté d’une étoile à quatre branches, une tunique de cuir ornée de lamelles brillantes, serrée à la taille par une large ceinture cloutée, et qui descendait jusqu’à mi-cuisse. Au côté gauche, un glaive. À la main, une lance ou un fouet. Certains allaient pieds nus; d’autres étaient chaussés de sandales grossières.


  Morts de fatigue, les esclaves regagnaient le camp, étroitement surveillés par les soldats qui les encadraient. Un camp immense établi dans les collines, près de la carrière de pierre noire.


  Cette maudite pierre noire qui servait à ériger de gigantesques édifices.


  Des hommes pratiquement nus, maigres pour la plupart. Dans la carrière, les rayons d’Ika brûlaient leur peau, leur desséchaient les poumons. Un enfer.


  Parfois, le fouet s’abattait dans un claquement sec sur le dos d’un malheureux qui hurlait de douleur ou qui gémissait en rendant son dernier soupir. Tableau de mort, de poussière et de sang.


  Les femmes, elles, demeuraient au camp. Peu nombreuses, elles s’occupaient de la nourriture, de l’eau. C’était une lourde tâche qui ne leur laissait aucun répit. Leur sort n’était guère plus enviable que celui des hommes car, en plus du travail ingrat qu’elles fournissaient, elles étaient contraintes de subir les exigences sexuelles des soldats. Et ceux-ci profitaient largement de ce droit, prenant plaisir à humilier mères ou épouses ou encore jeunes filles.


  Un soleil implacable. Une chaleur à crever. Des travaux inhumains. Oui, c’était vraiment l’enfer.


  Avec le soir, revenait l’illusion de la paix. Revenait aussi la fraîcheur, et revenait le repos. On dormait à même le sol, sur une herbe rare et sèche, car naturellement les tentes étaient réservées aux soldats. L’esclave ne possédait rien. C’était un animal. Rien d’autre qu’un animal.


  Une révolte? Il ne fallait plus y songer. On avait essayé plusieurs fois mais, sans armes, comment combattre? Il y avait eu beaucoup de morts et des blessés par dizaines. On avait torturé les meneurs. Les Kawars ne pardonnaient pas. Lorsqu’on tombait entre leurs mains, il fallait les servir, donner sa force, pour finalement mourir sous le fouet, ou pire: mourir dans un sacrifice à Maloa, le dieu supérieur des Kawars.


  Vêtements en lambeaux, Carl Higels se laissa tomber lourdement sur un lit d’herbe sèche. Un moment, il demeura étendu sur le dos, bras en croix, yeux clos. Il était épuisé. Comme l’étaient également ses compagnons d’infortune.


  Sa gorge était en feu, ses mains en sang. De la poussière noire sur tout le corps. Une barbe hirsute…


  —Les salauds! murmura-t-il. Les salauds!… Kurt Silbermann s’était allongé près de lui.


  Il répéta:


  —Oui. Des salauds!…


  Et il ajouta:


  —Si seulement j’avais encore mon «Mogar», je…


  —Mais tu n’as plus de «Mogar», coupa Hervé en s’allongeant à son tour. Tout est là. Et nous sommes bien obligés de travailler si nous voulons vivre…


  Silbermann se redressa.


  —Tu appelles ça vivre? Travailler pendant quatorze heures ou plus sous ce soleil pourri? Travailler pour ces fumiers de Kawars?… Et pour quoi faire? Pour construire des monuments et des palais!… Ça me rappelle ce que j’ai lu dans des bouquins d’histoire… Tu as déjà entendu parler de l’Égypte?


  —Vaguement. Je sais cependant que les Égyptiens possédaient de nombreux esclaves qui faisaient des trucs qu’on a appelés pyramides.


  —C’est ça… Tu veux que je te dise? J’ai l’impression de vivre à cette époque!… Nous, des astronautes! Des esclaves!


  Higels intervint.


  —Arrêtez vos salades, vous deux. Voilà la soupe!


  «La soupe» désignait en fait un infâme brouet dans lequel nageaient quelques morceaux de végétaux de couleur douteuse.


  Les femmes, par groupes de sept ou huit, distribuaient la pitance. Un bol de liquide et une galette faite avec on ne savait quelle farine. C’était tout. Le repas d’une journée. Il était rare de recevoir un petit morceau de viande.


  —Les salauds! jura encore Higels. Ils nous feront crever de faim et de soif! Cette mixture est dégueulasse; quant à cette galette, elle est aussi sûre qu’une citrouille verte!


  —Garde tes forces, lieutenant, conseilla Hervé Langoy. Tu en auras besoin demain.


  —Oh! toi!… Je me demande comment tu fais pour rester aussi calme!


  Hervé haussa les épaules.


  —À quoi ça sert de s’énerver, hein? On ne changera rien. Les Kawars nous exploitent, nous tuent à petit feu… Faut se faire une raison… Si notre cher commandant ne nous avait pas entraînés loin de l’astronef, nous ne serions pas là à l’heure qu’il est!


  —Il ne pouvait pas prévoir… Nous nous sommes posés en catastrophe. Tous nos appareils de navigation étaient déréglés. Deux de nos moteurs étaient hors d’usage!… De toute façon, nous étions condamnés à rester sur cette fichue planète!


  —On aurait pu laisser quelques hommes à bord!


  —Sans doute. Cependant, ne voyant pas revenir le groupe de reconnaissance, ces hommes seraient partis à sa recherche. On aurait abouti au même résultat!


  —Si la soute aux cosmobils n’avait pas été endommagée…


  —Ouais! Avec des si on peut tout imaginer. N’empêche. J’aurais bien voulu te voir à la place de Melfer. Il savait que le vaisseau était irréparable…


  Silbermann coupa court.


  —Arrêtez de vous engueuler, ça ne fera pas revenir le commandant ni les autres. Ils sont morts. Foutez-leur la paix!


  —Hum! Et nous on ne vaut guère mieux, répliqua Langoy. À votre avis, combien de temps tiendrons-nous encore… en supposant qu’on échappe au sacrifice?


  Kurt se détourna.


  Higels lança à Hervé un regard foudroyant.


  —Je préfère ne pas répondre, dit-il.


  Un groupe de femmes s’approcha. Deux d’entre elles poussaient une charrette dans laquelle on avait mis des galettes et des récipients contenant le brouet.


  Elles ne portaient qu’un pagne pour tout vêtement. La plus jeune, grande et mince, était d’une fascinante beauté avec ses grands yeux sombres et ses cheveux très bruns. Elle avait un corps de déesse, des seins galbés à souhait.


  Sa venue fit oublier la querelle.


  —Je ne t’ai jamais vue, lui dit Kurt. Quel est ton nom?


  La fille à la peau presque noire se contenta d’ébaucher un sourire. Elle ne comprenait pas le langage de l’homme aux cheveux jaunes. Sans mot dire, elle lui tendit un bol en terre cuite. Il la regarda dans les yeux, posa ses mains sur les siennes. Elle fit «non» de la tête, se dégagea sans brusquerie et tendit de nouveau le récipient dans lequel elle versa ce que Higels avait appelé «soupe».


  Silbermann posa le bol près de lui, se leva.


  —Kurt! fit-il en se frappant la poitrine. Kurt! Compris?


  La fille sourit un peu plus franchement, répéta:


  —Kurt.


  Puis elle l’imita, posant son index juste à la naissance de ses seins.


  —Myrtis!


  Par gestes, Kurt fit comprendre à la fille brune qu’il aimerait qu’elle reste près de lui cette nuit. Elle dut saisir le sens de ses mimiques car elle jeta un coup d’œil inquiet en direction d’un esclave, véritable géant, qui se tenait à quelques pas de là.


  —J’ai le sentiment que ta belle a déjà un prétendant, dit Hervé. À ta place, je laisserais tomber.


  —Pourquoi? Tu crois que cet homme-là me fait peur? J’ai beau avoir quelques centimètres de moins que lui et des bras moins gros que les siens, il ne m’impressionne pas.


  —Tu ne vas tout de même pas te battre! fit Carl.


  —J’ignore de quoi demain sera fait, répondit Kurt, aussi je tiens à profiter du temps qui me reste à vivre! Cette fille me plaît. Et si je lui plais, je ne vois pas pourquoi…


  —Tu vas au-devant d’ennuis sérieux, je te préviens…


  —Vous m’emmerdez, à la fin! Demain, nous serons peut-être morts!


  Hervé Langoy soupira:


  —Fais comme tu voudras. Après tout, cela te regarde…


  Myrtis allait s’éloigner. Kurt la retint par le poignet et l’invita à rester.


  —Virko, murmura-t-elle en désignant l’hercule.


  —Ce n’est rien. Viens…


  Il l’attira, plaqua son corps contre le sien, chercha ses lèvres.


  Les muscles de Virko se contractèrent. Il poussa un cri de rage et se rua sur Kurt. Ce dernier ne fut pas surpris. Il fit rapidement volte-face et décocha un solide coup de poing qui atteignit le géant au menton. Un splendide direct. La riposte, cependant, ne se fit pas attendre. Virko plongea dans les jambes de Kurt qui perdit l’équilibre, et tomba, entraînant son adversaire. Les deux hommes roulèrent dans l’herbe tandis que les autres esclaves, impassibles, grignotaient leur galette.


  Le spectacle n’intéressait personne. Nul n’intervenait. Au bout de quelques mois, un esclave n’avait même plus la force de parler. Il ne manifestait plus aucun sentiment, aucune passion. Il se repliait sur lui-même, regardait ses semblables avec des yeux de chien battu. Son dos, généralement, n’était plus qu’une plaie horrible; une plaie qui ne guérissait pas.


  Les plus jeunes résistaient, mais ils savaient que leur tour viendrait. Ils savaient qu’ils perdraient peu à peu leurs forces, qu’ils seraient finalement sacrifiés à Maloa, le dieu terrible, lorsque les Kawars ramèneraient des régions lointaines une autre suite d’esclaves.


  Kurt, par deux fois, avait envoyé Virko mordre la poussière. Les deux hommes, s’ils étaient épuisés, semblaient avoir retrouvé un second souffle. Il est vrai qu’ils n’étaient là que depuis peu, trois ou quatre semaines…


  Deux guerriers kawars assistaient au combat en ricanant, distribuant des coups de pied lorsque les deux hommes, emportés par leur élan, venaient rouler à un pas d’eux. Kurt, qui avait pratiqué plusieurs sports de combat, était très à l’aise. Cependant, Virko, athlète splendide, possédait une force peu commune. Il ne redoutait pas le Terrien.


  Ils se battaient. Pour une femme. Parce que, bientôt, ils ne seraient plus vraiment des hommes. Ils désiraient la belle Myrtis. Ils voulaient sa beauté qui brillait dans ses yeux, qui scintillait sur ses lèvres humides, et qui se retrouvait dans chacun de ses gestes, dans la souplesse de sa démarche.


  Kurt, en la voyant, n’avait eu qu’une pensée. Et elle, de son côté, avait probablement eu cette même pensée.


  Virko, pourtant, eut finalement le dessus. Il avait porté à Kurt un coup terrible qui avait mis un terme au pugilat. Assommé, le Terrien ne se releva pas. Myrtis se précipita en même temps que Carl. Elle s’agenouilla, essuya le sang que Kurt avait sur le visage. Le géant, déployant toute la force dont il était capable, lui avait ouvert l’arcade sourcilière.


  L’hercule, maintenant, semblait calmé. Il considéra avec hauteur le Terrien inanimé, puis il jeta un regard circulaire. Il ne vit que des visages inexpressifs. Quant aux deux Kawars, ils s’étaient éloignés.


  Myrtis se tourna vers lui, lança quelques phrases brèves sur le ton de l’insulte, et elle embrassa Kurt.


  Vexé, Virko tourna les talons. La femme ne voulait pas de lui.


  —Honneur au vaincu! dit Hervé. Kurt avait raison. Il plaît à la petite… Comment va-t-il?


  —Rien de grave, répondit Carl.


  —Hum! Il en faut plus que cela pour le mettre définitivement hors de combat… Un jour, je l’ai vu se débarrasser de trois types qui lui cherchaient querelle. Un costaud, le Kurt! Mais là, l’adversaire était de taille…


  Hervé Langoy, comme à son habitude, affichait un calme exemplaire. Il continuait à mastiquer chaque bouchée tandis que Kurt, lentement, reprenait ses esprits.


  —Hé! Carl!… Tu as remarqué l’attitude des autres?


  —Ouais! Ils n’ont pas bronché. À croire que le combat ne les intéressait pas… Mais le fait est qu’ils se moquent bien de tout ce qui peut arriver.


  —Ils sont là depuis plus longtemps que nous, Carl… Ils meurent lentement, n’ont plus de réactions… Nous, on tient le coup, parce que ça ne fait que trois semaines qu’on est là…


  —Quatre, rectifia Carl… À un jour près.


  —Hum!… Admettons. Je te repose ma question de tout à l’heure… À ton avis, combien de temps tiendrons-nous encore?


  Carl posa les yeux sur les esclaves à peau brune Sur leur visage, il lut la tristesse, la misère, la résignation. Les plaies qui couvraient leur corps parlaient d’elles-mêmes.


  —Je ne sais pas, Hervé… Je crois vivre un cauchemar. Tout cela me semble irréel.


  —Eh bien! descends! Regarde tous ces pauvres bougres. Imprègne-toi bien de cette vision, et dis-toi que, dans peu de temps, tu seras comme eux!


  Carl fronça les sourcils.


  —À quoi tu joues?


  —C’est pas un jeu, répondit Hervé.


  —Dans ce cas, où veux-tu en venir?


  —Il faut foutre le camp, Carl! Et le plus tôt sera le mieux!


  Higels leva les yeux au ciel.


  —Celui de nous deux qui rêve n’est pas celui qu’on pense! Tu parles de réalité, et tu bâtis des chimères! On ne s’évade pas d’ici, je croyais que tu l’avais compris!


  Langoy hocha la tête, eut une moue dubitative.


  —Sans doute préfères-tu mourir à petit feu dans cette saloperie de camp?… Ou peut-être aimerais-tu tomber héroïquement sous la lanière d’un fouet? Ou encore être sacrifié à Maloa?… Libre à toi!


  Il haussa le ton.


  —Mais moi, je ne crèverai pas ici, t’entends?


  —Tu ne parles pas sérieusement!


  —Si! Finir pour finir, j’aime autant tout tenter. Je n’ai pas cessé de penser à ça depuis qu’on est là. Je sais qu’il y a des soldats partout! Je sais aussi que le vaisseau est à quatre jours de marche d’ici. Et je sais aussi que je n’ai pas d’arme… J’ai une chance sur cent de m’en tirer. Et même s’il n’y en avait qu’une sur un million, je veux la tenter!


  —Tu veux retourner à bord du Soli-Man?


  —Oui!


  —Tu es cinglé! Jamais tu n’y parviendras. En supposant que tu échappes aux soldats, ce qui me paraît bien improbable, tu devras gagner le plateau rocheux où nous avons laissé le vaisseau… Et le coin est infesté d’animaux sans doute dangereux. De plus, il fait une chaleur à te faire voir des mirages. Et il te faudra manger!


  —Manger? Oui. Ça fait plus d’une semaine que je ne mange que la moitié de ce qu’on me donne. J’ai fait des réserves… Pour l’eau, je me débrouillerai.


  —C’est ça! Comme tout est facile!… Bon! (Il soupira.) Quand tu seras à bord?…


  —Primo, je m’isole en installant une barrière magnétique… si le système n’est pas détruit. Secundo, j’essaye de joindre la Terre avec la radiosub!


  —La radiosub! Lorsque nous avons touché le sol, elle était déjà hors d’usage! C’est toi-même qui l’as déclaré, toi, le responsable des transmissions!


  —Exact!… Mais, souviens-toi… J’ai dit aussi qu’on pourrait peut-être la réparer. Quand le commandant Melfer nous a tous entraînés en reconnaissance, j’ignorais que nous n’allions jamais revenir! La réparation, je comptais bien l’effectuer!… Oui, je sais, Melfer a cru que le mieux était que nous restions groupés. Comme tous il savait qu’on n’aborde pas une planète inconnue sans prendre un minimum de précautions. Ne revenons pas là-dessus. Il ne pouvait pas prévoir que nous tomberions entre les mains des Kawars malgré nos armes! Melfer a laissé sa vie, et nos compagnons également. Ne jugeons personne. Le problème, à l’heure qu’il est, n’est pas de discuter ce que nous aurions dû faire, mais de penser à ce que nous serons demain si nous nous bornons à accepter bêtement notre condition!


  Nouveau soupir de Carl.


  —C’est une action désespérée, Hervé!


  —Je te l’accorde. Cependant, je refuse de devenir comme tous ceux que tu vois là autour de nous! Tant pis si je ne parviens pas au but!


  Carl observa un instant de silence, parut réfléchir, peser les maigres chances de son ami.


  —Comment comptes-tu procéder?


  Hervé pensa, à juste titre, qu’il venait de marquer un point.


  —Au fond, dit-il, mon plan n’est pas compliqué. Demain, à la carrière, je me cacherai… à l’endroit même où j’ai entreposé quelques vivres. Figure-toi que j’ai découvert une faille juste assez large pour laisser passer un homme. Cela forme comme une caverne très étroite mais relativement profonde. Au lieu de revenir au camp, je resterai là-bas… Je disparaîtrai lorsque la nuit sera tombée, avant que ne se lèvent les sept lunes…


  —Il restera, les sentinelles.


  —Je sais… Et la nuit, on double les effectifs. Mais je prends le risque. Seul, je parviendrai peut-être à m’en tirer.


  Carl acquiesça muettement.


  —Oui, je partirai seul… C’est préférable. À trois, nous n’aurions aucune chance. Il faut que l’on vous voie au camp. Avec notre peau blanche, nous sommes aisément repérables. Toi et Kurt, vous vous arrangerez pour qu’on ne vous trouve pas souvent ensemble…, ce qui laissera supposer que je suis dans un autre endroit du camp. Ainsi on n’entreprendra aucune recherche.


  —Bien raisonné. Et après?


  —Après quoi?


  —Quand tu auras passé ton message… si tu y parviens?


  Hervé haussa les épaules.


  —Je ne sais pas. Cela dépendra des circonstances. J’agirai au mieux… Une chose est certaine, cependant: je te jure que je ne vous abandonnerai pas! Gardez confiance, quoi qu’il arrive. Surtout, faites-vous oublier. Ne faites rien qui soit susceptible de vous nuire. Si je réussis, vous serez libres!


  Carl esquissa un misérable sourire.


  —Si tu réussis, répéta-t-il sombrement. Je te le souhaite… Mais je n’y crois pas. Même en supposant que tu parviennes à discuter avec la Terre, je ne pense pas que l’on enverra une armada pour anéantir les Kawars!


  —Oh! pour ça, je suis de ton avis! Seulement, il y a notre cargaison! Une fortune, Carl, l’aurais-tu oublié? La substance «E» est l’énergie de demain! C’est l’avenir de la Confédération! Et ça, on le sait, sur Terre!… Tu parles! Il n’y a pas besoin d’une armada pour venir à bout des Kawars. Un vaisseau bien armé suffira.


  —À condition qu’il ne subisse pas le sort du Soli-Man!


  —Je donnerai toutes les précisions utiles, sois tranquille.


  Il y eut encore un silence.


  Kurt et Myrtis, un peu plus loin, s’aimaient sans se soucier du lendemain ni du présent. Ils étaient hors du temps, hors du monde, oubliant dans leurs caresses et leurs baisers l’atroce réalité de leur condition d’esclave.


  Hervé eut un petit sourire en les voyant.


  —Tu lui expliqueras tout ça demain, dit-il à Carl. Et maintenant, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais dormir…


  —Dormir…, fit Carl. Après tout ce que tu viens de me dire, je me demande si je pourrai fermer l’œil!


  —Bah! plaisanta Hervé. Tu n’as qu’à compter des moutons!


  L’espoir fleurissait dans le cœur des deux hommes. Un espoir insensé qui les rendait heureux. Un espoir sur lequel reposait le bien le plus précieux: la vie.


  CHAPITRE PREMIER


  Avec des gestes précis, Marc Fiévet, l’un des grands responsables de l’Organisation des Explorations Spatiales, alluma sa pipe après avoir offert une cigarette à Andrew Varga; cigarette que ce dernier refusa poliment.


  Fiévet marcha en direction de la grande baie vitrée, contempla un instant les immenses gratte-ciel de Cosma, puis se tourna vers Varga.


  —Commandant, commença-t-il, j’ai pour vous beaucoup d’estime…


  Ce genre de préambule avait le don d’exaspérer Varga. Les flatteries et les compliments étaient pour lui des choses sans importance. Néanmoins, il garda un calme parfait, laissant son supérieur hiérarchique poursuivre son petit laïus.


  —Je vous ai choisi parce que vous et vos hommes constituez un bel exemple de dévouement. Nous savons tous, en haut lieu, que vous n’avez jamais échoué dans vos missions… En bref, vous êtes nos meilleurs éléments…


  «Ce n’est pourtant pas la saison des fleurs, pensa Varga. Mais… cause toujours…»


  Andrew Varga, qui commandait l’une des équipes d’exploration, n’avait jamais eu beaucoup de sympathie pour les «rampants», ces fonctionnaires du Centre Terrien de l’Expansion, habiles à «manier» les mots et les belles phrases, mais qui semblaient ignorer les difficultés rencontrées par les astrots.


  —Andrew Varga, récita Fiévet. Quarante et un ans, 1,82m, cheveux roux, yeux bleus, commande le EX-III-SP (Explorateur 3 de Sol Premier). Mike Hastings: trente-cinq ans, commandant en second, 1,78m, cheveux bruns, yeux marron… Vicky Terra: lieutenant, trente ans, blonde, cicatrice à la joue droite… José Cester: lieutenant, vingt-huit ans, 1,79m, cheveux bruns, yeux marron… Trente hommes d’équipage dont le maître-responsable est Joss Bary: quarante ans, 1,85m, cheveux châtain clair, yeux gris… Plus un médecin: Bernard Nielson, vingt-quatre ans, blond, yeux bleus, 1,76m…


  Il s’interrompit pour reprendre presque aussitôt:


  —Est-ce exact, commandant?


  Varga retint difficilement un soupir d’agacement. Il acquiesça:


  —Oui. Tout est rigoureusement exact… Vous avez simplement oublié le mètre soixante-six de Vicky Terra… et les cheveux plus que rares de Joss Bary. Fiévet sourit.


  —Sans doute, dit-il. Mais j’en viens aux raisons qui sont à l’origine de votre convocation. Nous avons besoin de vous, commandant. La mission que nous désirons vous confier va vous changer de la routine habituelle… Une mission qui ne sera pas sans danger.


  Varga leva un sourcil intéressé.


  —Nous avons reçu, il y a quelques jours, un bien curieux message, poursuivit Fiévet. Un message provenant d’une planète située dans la constellation du Petit Chien… Cependant, l’appel ne s’est pas fait directement. La transmission a eu lieu par l’intermédiaire du Rigel, l’astronef d’un gars que vous devez connaître…


  —Le Rigel? Je pense bien! C’est Reg Barmil qui le commande… Un sacré type! Nous étions de la même promotion à l’école d’officiers de l’espace… Depuis, il a fait du chemin… Dernièrement, on a beaucoup parlé de lui un peu partout. Il paraît qu’il a fourni un excellent travail sur Izaad1.


  —En effet! C’est un homme remarquable, comme le sont d’ailleurs ceux qui l’accompagnent. Dommage qu’il ne veuille pas entrer à l’O.E.S. Enfin! Nous ne pouvons l’y obliger… Revenons à nos moutons. Si j’ai fait appel à vous, c’est parce que je sais que je peux vous charger d’une mission délicate… Cependant, je vous le répète, ce ne sera pas simple… Varga fit entendre un petit rire de gorge.


  —Ravi de vous l’entendre dire, monsieur Fiévet. Mais dans l’espace rien n’est simple. Aucune mission n’est facile… Mes hommes et moi avons choisi notre métier librement, en sachant que les risques étaient nombreux. Nous aimons cela. C’est notre vie. Aussi, je vous en prie, épargnez-moi tout ménagement et dites-moi de quoi il s’agit…


  Fiévet aspira une large bouffée de fumée qu’il exhala vers le plafond. Ensuite, il alla tranquillement s’asseoir derrière son bureau.


  —Avant tout, j’aimerais que nous écoutions ensemble le message…


  —Comme vous voudrez…


  —Reg Barmil avait pris la précaution de l’enregistrer, dit Fiévet. Il l’a passé immédiatement après à l’une de nos stations orbitales qui nous l’a retransmis…


  Fiévet posa sa pipe dans un gros cendrier de verre et appuya sur l’une des touches d’un magnétophone.


  —Ici le Soli-Man… Soli-Man à toute autorité terrienne recevant mon appel… Douzième émission… J’utilise un poste endommagé. La radiosub fonctionne mal… Urgent. Si vous me recevez, parlez…


  —Reçu, Soli-Man. Poursuivez. Donnez votre position. Ici le Rigel. Indicatif TS-B.5. Fréquence 3 du code. Réglez votre appareil si possible. Nous vous entendons faiblement.


  Silences. Crachotements.


  —Bien reçu, Rigel. Nous nous trouvons sur une planète inconnue de nous. Constellation du Petit Chien. La planète est la quatrième du système d’Ika… Ika, selon toute probabilité, serait une étoile répertoriée suivant le nouveau mode. Elle devrait être la E.1154. Mais il est impossible de l’affirmer… La seule indication utile que nous sommes en mesure de fournir, c’est que la planète possède sept lunes, sept satellites très modestes, qu’elle est du type Terre…


  —Noté, Soli-Man. Mais que vous est-il arrivé?


  —Nous avons dû nous poser en catastrophe. Notre vaisseau a d’abord été pris dans un orage magnétique alors que nous venions de quitter ProcyonVI. Nous faisions route vers la Terre, et nous avons dévié… Nous n’avons pas pu échapper à des tourbillons d’origine indéterminée, à des espèces de courants qui nous ont entraînés très loin… Nous avons heurté un train de météorites. Deux moteurs ont été touchés… À bord, il y a eu des courts-circuits qui ont détruit la majeure partie de notre équipement électronique… Mais, j’en passe. On n’en finirait pas… À quelle distance êtes-vous, Rigel?


  —4,6 années-lumière de Procyon… Nous filons vers la Terre.


  —Ne changez pas de cap. Inutile de venir à notre secours.


  —Mais…, Soli-Man, nous ne pouvons vous laisser. La loi cosmi…


  —Laissez la loi cosmique où elle est, Rigel. Je vous dispense de l’observance de l’article 217. Vous devez faire ce que je vous dis! Je représente ici l’O.E.S., ne craignez rien…


  —Entendu, Soli-Man…


  —Alors, voilà… Alertez au plus vite la station orbitale SO-18. Donnez situation du Soli-Man. Message particulier pour le C.T.E./O E.S. département: la cargaison est intacte, mais nous ne sommes plus que trois survivants: le lieutenant Carl Higels, le technicien Kurt Silbermann, et moi, Hervé Langoy. Mes deux compagnons sont prisonniers d’un peuple guerrier qu’on nomme les Kawars. Leur civilisation pourrait être comparée à celle de l’Égypte antique… J’ignore quelles sont leurs forces. Cependant, je pense qu’un astronef d’exploration, bien armé, et disposant d’une vingtaine d’hommes, saurait nous sortir de la mélasse… Stop.


  —Que sont devenus votre commandant et l’équipage?


  —Morts! Les Kawars les ont supprimés. Mais, je vous en prie, ne perdez pas de temps. Transmettez mon message.


  —Gardez l’écoute, Soli-Man. Nous vous rappellerons.


  Crachotements. Silence.


  —… Écoute. Parce que j’aurai peut-être besoin… nergie.


  —Répétez, Soli-Man. Nous vous recevons très faiblement, et vos phrases sont hachées.


  —… Plus… tez le… sage…


  —Répétez, Soli-Man.


  L’attente.


  —Augmentez la puissance, on ne vous reçoit plus.


  L’angoisse.


  —On ne vous reçoit plus, Soli-Man…


  Le silence.


  —Soli-Man?… Soli-Man?…


  *

  **


  Déclic.


  Varga posa sur Fiévet un regard interrogateur. Il avait compris en partie ce qu’on attendait de lui.


  —Reg Barmil avait reçu le huitième appel, dit le représentant de l’O.E.S. Il avait répondu immédiatement. Mais Langoy, lui, ne l’entendait pas. Ce n’est qu’au douzième appel que la communication a pu s’établir. Naturellement, je vous ai passé les tâtonnements du début pour ne vous faire entendre que la partie qui nous intéresse…


  Varga hocha la tête.


  —Je me demande ce qui a bien pu se passer, déclara-t-il. Je suis bien placé pour savoir qu’on ne sort pas facilement d’un orage magnétique, mais tout de même!… Selon moi, Melfer a dû avoir à lutter contre autre chose. J’aimerais bien connaître la nature de ces courants…


  —Hum! Vous connaissiez Melfer?


  —Pas très bien. Je n’ignorais pas qu’il commandait le Soli-Man, que c’était un homme droit, dur parfois, qui aimait son métier. Cependant, je n’ai jamais eu l’occasion de le rencontrer.


  Fiévet ralluma sa pipe.


  —Melfer était un homme de votre trempe, commandant Varga. On lui confiait toutes les missions à caractère secret. Il ne se liait pas, parlait peu, et il possédait de grandes qualités… Je dois dire que la triste nouvelle m’a secoué.


  Une seconde, Varga se demanda si Fiévet était sincère, s’il ne feignait pas d’être touché par la perte de l’un de ses meilleurs éléments.


  —Vous pouvez me croire, commandant. J’aimais beaucoup Melfer. C’était vraiment un homme exceptionnel. Un homme auquel j’aurais aimé ressembler si ma condition physique m’avait permis d’entrer dans la grande famille des astrots!… Melfer et moi étions amis…


  Oui, Fiévet était sincère. Sans doute était-il parfois agaçant, mais ce n’était pas un être superficiel comme beaucoup d’astrots le croyaient. Lui aussi aimait son travail, et il comprenait, mieux que les autres «rampants», les hommes de l’espace.


  —Je devrai donc aller… là-bas? interrogea Varga.


  —Oui… Et le secret absolu sera exigé. Désormais, si vous acceptez, c’est vous qui serez chargé de toutes les missions…, disons spéciales. Vous et votre équipe êtes capables de remplacer Melfer et ses hommes.


  Encore un compliment. Cependant, celui-là ne déplut pas à Varga.


  —Je vous remercie de cette confiance, monsieur. Et merci également pour l’honneur que vous me faites.


  —Ne me remerciez pas, commandant Andrew Varga. Je ne vous offre pas une partie de rigolade. Les missions qui vous seront confiées n’auront plus rien de commun avec les précédentes. Les dangers seront multipliés par dix, si ce n’est plus!… Vous comprendrez très vite pourquoi…


  Varga ne répliqua pas. Depuis longtemps il s’était fait à l’idée qu’il mourrait un jour dans l’espace.


  —Comme vous l’avez entendu, poursuivit Fiévet, Langoy a fait allusion à une certaine cargaison…


  —Oui, je m’en souviens… Il a dit aussi qu’il n’y avait plus que trois survivants. Melfer et ses hommes auraient donc été tués par je ne sais quel peuple barbare!


  —Oui. Cependant, cette question doit passer au second plan pour le moment… Aussi cruel que cela puisse paraître. L’important, dans cette histoire, c’est ce que transportait le Soli-Man… Vous devrez donc, dans un premier temps, retrouver l’astronef et récupérer la cargaison. Ensuite, vous vous occuperez des trois survivants. Mais, pour cette seconde phase, vous devrez éviter les risques inutiles. Si, ayant étudié la situation, vous ne vous estimez pas assez fort, il faudra vous résoudre à abandonner ces malheureux!


  Varga crispa les poings tandis que ses mâchoires se soudaient.


  —Abandonner des hommes? s’écria-t-il. Jamais! Si je vais là-bas, je reviendrai avec eux!


  Fiévet soupira.


  —Je vous comprends. À votre place, j’aurais la même réaction. Mais je dois vous dire une chose, commandant: tous les hommes de Melfer avaient d’avance accepté leur sort. Le C.T.E. leur versait des sommes importantes pour s’assurer leurs services en toute circonstance! Ces services devant aller jusqu’au sacrifice!… Le C.T.E. exigera cela de vous, commandant! Et il l’exigera aussi de vos hommes! Vous aurez de nombreux avantages, mais vous connaîtrez les pires inconvénients… Par exemple, courir le risque d’être abandonné en plein espace si la mission ne permet pas que l’on vous sauve!… Oui, je sais. La règle du jeu est très dure. Mais vous n’êtes pas obligé de l’accepter…


  Varga n’eut pas l’ombre d’une hésitation.


  —J’accepte cette mission, monsieur Fiévet, dit-il. Mais seulement celle-là! D’abord, parce qu’il y a trois gars à sauver, et puis parce que l’aventure me tente… Ensuite, je parlerai à mes hommes. Eux seuls décideront.


  —Bon. Nous verrons cela plus tard. Vous partirez dans deux jours. Le C.T.E. vous fournira toutes les indications utiles. Faites une liste de tout ce dont vous pourriez avoir besoin…


  —Entendu!… Euh! Si vous permettez, j’aimerais vous poser une petite question.


  —Je vous en prie…


  —Quelle est la nature de la cargaison?


  —Il s’agira de récupérer cinq containers en plomb, répondit Fiévet. Chacun de ces containers pèse cent kilos… À l’intérieur se trouve une chose dont vous n’avez jamais entendu parler: «la substance E». Elle se présente sous forme de gros cristaux transparents, et on la trouve sur ProcyonVI… à quelques mètres de profondeur. Sa particularité est la suivante: soumise à une lumière vive, la substance «E», qui dans l’obscurité est plus dure que le diamant, devient molle, change de couleur. Cette transformation dégage une énergie considérable. Une énergie nouvelle qui va permettre à l’humanité de faire un bond prodigieux… Seulement, nous devons encore étudier cette substance, faire de nombreuses expériences avant de la révéler au monde. Elle va bouleverser notre technologie et, par la suite, notre civilisation… Vous comprenez donc la nécessité d’une action aussi efficace que discrète.


  —Je vois, dit Varga. Vous pouvez compter sur moi.


  —Je n’en ai jamais douté, commandant. Hum! Laissez-moi vous dire une fois de plus que cette substance doit nous parvenir à n’importe quel prix! Comme vous, j’espère que vous parviendrez à sauver les trois survivants de l’équipe de Melfer. Mais ne courez aucun risque! D’abord la substance «E»! Varga secoua la tête.


  —J’ai saisi, dit-il. Au fond, il vaut mieux que cette mission soit mienne. Vous aurez votre substance «E»…, mais je reviendrai avec les trois hommes!


  —Je ne vous souhaite pas bonne chance, commandant Varga. Je mise sur vous!… Un dernier point: passez au centre de recherches. On vous remettra certaines instructions concernant la substance… Quelques précautions à prendre.


  —D’accord, mais je ne possède pas de laissez-passer…


  —Je vais prévenir le directeur du centre de votre arrivée.


  —Dans ce cas, je m’y rends immédiatement.


  CHAPITRE II


  Il y avait maintenant soixante et une heures que le vaisseau d’exploration EX-III-SP avait quitté l’astroport de Cosma. Les hommes ne demandaient qu’à reprendre l’espace, ayant passé sur la planète-mère un séjour de sept mois. Une telle période d’inactivité, pour un astrot, pesait lourd. Certes, au retour d’une mission, on était heureux de retrouver la Terre, les villes, les spectacles et les filles. Mais on se lassait vite. La nostalgie du Grand Noir revenait, se renforçait de jour en jour, et on n’avait plus qu’une hâte: partir. Partir en acceptant n’importe quel travail, même le plus dangereux. L’appel de l’espace était trop puissant pour qu’on y résiste. Les étoiles, les planètes, l’incomparable beauté du cosmos étaient, pour ces fils de l’infini, des cœurs qui ne cesseraient jamais de battre…


  —On attaque la soixante-deuxième heure, annonça Mike qui pilotait. Je vais mettre en automatique.


  La cabine de pilotage du EX-III-SP était semblable à celle de tous les autres vaisseaux d’exploration. Immense écran panoramique sur lequel apparaissait un océan d’étoiles; divers systèmes TV-3D, permettant de voir n’importe quel point du vaisseau, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur; un énorme pupitre en arc de cercle hérissé de leviers, de boutons, de curseurs, et de minuscules voyants et repères colorés; un cerveau électronique de type MK-5, avec ses relais dans tout l’astronef; un appareillage complexe constitué par les psychosondeurs, les testeurs atmosphériques, les analyseurs, etc. L’âme de l’astronef.


  —Dans combien de temps comptes-tu effectuer la plongée? demanda Varga à son second.


  Mike Hastings lorgna un cadran et répondit:


  —Dans une petite heure, Andy… Je ne sais pas si tu es comme moi, mais je voudrais déjà être sur cette planète!


  Varga ébaucha un sourire. Bien sûr qu’il était comme lui.


  —Nous avons tous le même virus, dit Vicky Terra. Il n’y a pas d’exception, sinon nous ne serions pas là… Ce qui m’intrigue, moi, c’est cette fameuse substance «E»… J’ai peine à croire tout ce qui est consigné dans les instructions concernant cette matière.


  —C’est pourtant vrai, Vicky. Le C.T.E. ne se donnerait pas autant de mal si le jeu n’en valait pas la chandelle. Rends-toi compte! Cette substance, c’est de l’énergie concentrée. Et même ultra-concentrée!… Un caillou gros comme mon poing suffirait à faire fonctionner un vaisseau comme le nôtre pendant dix ans sans interruption!


  —Ouais! fit Mike Hastings. C’est une découverte sensationnelle. Mais l’atome était aussi une merveilleuse découverte, et, au début, on ne pensait pas que des armes terribles allaient naître!… Qui sait ce que cette saloperie de substance «E» va engendrer!… Croyez-moi, on ferait mieux de s’arrêter avant le grand «boum!».


  —Arrêter? dit Varga. C’est impossible. L’infernale machine que l’homme a mise en branle est de plus en plus exigeante. Tu le sais. On est allé trop loin, on ne peut plus revenir sur nos pas. Maintenant, le mieux est de colmater les brèches… Depuis longtemps nous avons dépassé le point de non-retour. Nous nous trouvons sur un radeau fragile. Si l’équilibre est rompu, nous coulons. Alors, il faut continuer sur le chemin de l’erreur. C’est tout… De toute façon, nous ne pouvons rien changer. Nous ne sommes que des astrots!


  —Un jour, tout ça finira, dit Mike. Et je me demande bien ce qui restera des hommes et de leurs multiples civilisations.


  —Bah! dit Vicky en haussant les épaules, nous ne serons probablement plus là pour le voir… Le pire, dans tout cela, ce sera les enfants et les enfants de ces enfants! Quel héritage allons-nous leur laisser? Une terre morte? Une atmosphère polluée? Un savoir factice? Des principes? Une morale?… Quoi?


  —Heureusement, il y a d’autres planètes! intervint Andrew. Un jour, la Terre sera un monde mort, mais d’autres vivront! C’est là le principal. On peut encore tout espérer de l’avenir…


  —Les hommes devront cependant grandir en sagesse, dit Hastings, philosophe. Il faudra que la science soit enfin mise au service de l’homme au lieu de servir à créer un double de la nature!


  Souvent, ce genre de conversation durait et durait.


  À bord de l’EX-III-SP régnaient la paix, la concorde… et même la fraternité en dépit des différences de caractères. On oubliait presque son grade, le militarisme excessif ayant depuis longtemps été abandonné dans les groupes d’exploration. Cependant, l’autodiscipline était un art que l’on cultivait. On se respectait mutuellement. On se conformait en tout point aux ordres reçus, car toujours il faudra des chefs et des exécutants. Mais on se sentait proches l’un de l’autre, et les différends étaient rares. C’était certainement ce qui faisait la grande force des astrots.


  *

  **


  Tandis que l’on discutait ferme dans le poste de pilotage, José Cester s’adonnait au plaisir de la musique. Depuis sa prime jeunesse, il rêvait de devenir un grand musicien. Il avait commencé par écrire des chansons, puis il avait composé quelques concertos, deux ou trois sonates et autant de quatuors. Mais il était resté dans l’ombre, et c’était cela qui l’avait décidé, un jour, de devenir un de ces fils de l’infini.


  Néanmoins, la musique était et demeurait pour lui la compagne de toujours. Durant les périodes de repos, lorsqu’il n’avait pas sommeil, il pianotait sur l’orgue électronique qu’il possédait. Depuis quelque temps, il travaillait à ce qu’il appelait «l’œuvre de sa vie»; une symphonie qui devait raconter l’histoire d’un peuple aquatique, une légende dans laquelle se mêleraient la fantaisie et la douceur, mais aussi les sentiments les plus violents. José conterait à sa manière la lutte d’un peuple qui refuse la science des hommes de la Surface. Dans son imagination, les Aquatiques ne possédaient aucune arme, mais ils avaient la lumière au sein des profondeurs: une mystérieuse étoile qu’on appelait la mère des eaux…


  José sentait courir les notes sous ses doigts. Son stylo écrivait seul… ou presque. L’homme avait trouvé le thème de l’étoile rayonnante, un morceau qui coulait, limpide comme la lumière aquatique…


  Vite! Tout noter! Tout écrire! Ne rien oublier.


  Lorsqu’il eut terminé, il enfonça l’une des touches du relais et appela MK-5.


  La voix grave de l’ordinateur emplit la cabine.


  —MK-5. À vos ordres, lieutenant Cester. Un organe agréable, malgré tout. Ce n’était plus la voix métallique et monocorde des débuts glorieux des machines dotées de paroles.


  —Enregistre ce que je vais te transmettre, MK-5…


  —Compris.


  José Cester se mit à jouer, ses doigts glissant fébrilement sur le clavier, faisant jaillir les notes en fontaines miraculeuses, en purs joyaux, en fleuves de lumière. Il pensa au jour où ce thème, enfin incrusté dans sa symphonie, serait joué par les plus grands ensembles musicaux du monde. Oui, cette fois, la réussite était au bout!… Une réussite qui deviendrait peut-être un réel triomphe…


  Cinq… Dix minutes.


  Point d’orgue.


  Fin.


  —Est-ce tout? demanda MK-5.


  —Oui. C’est tout. Cela te plaît?


  Cester avait posé cette question tout à fait «machinalement», sachant très bien que pour le cerveau électronique la musique n’était perceptible que sous son aspect mathématique.


  —Je ne puis répondre, fit MK-5.


  —Bien sûr… Prends bien soin de ce que je t’ai confié. Ce morceau de musique, tu ne devras en aucun cas le divulguer. Tu le restitueras seulement si je te le demande.


  —Compris.


  —Terminé.


  Pour son seul plaisir, Cester allait jouer une nouvelle fois le merveilleux thème qu’il avait composé quand un son modulé se fit entendre. Il se leva, commanda l’ouverture de la porte de sa cabine, aperçut la blonde Vicky Terra moulée dans sa combinaison de bord.


  —J’ai toujours dit que ce bleu t’allait à ravir, la complimenta José en arborant un large sourire.


  —Merci, joli cœur, répondit-elle. Elle entra.


  La porte de la cabine se referma toute seule.


  —Toujours dans la musique à ce que je vois!


  —Hé oui! Plus que jamais!… Tu sais, j’ai trouvé un thème sensationnel!


  Vicky posa son regard sur les notes hâtivement jetées sur les portées.


  —Alors? Qu’est-ce que tu attends? Joue donc!


  Elle s’installa dans le fauteuil, l’unique fauteuil de la cabine. C’était sa place chaque fois qu’elle venait. Elle aussi adorait la musique. Elle et José en parlaient avec beaucoup de passion.


  Déjà, les premières mesures créaient l’atmosphère. Muette, Vicky écoutait avec ravissement, les yeux fermés, bercée par la douce mélodie aux accents parfois douloureux.


  Lorsqu’il eut fini de jouer, elle lui sauta au cou.


  —Formidable! Fantastique! s’exclama-t-elle. Le titre?


  —Le morceau s’appelle Thème de l’étoile rayonnante, répondit José.


  Brièvement, il lui parla de sa symphonie, de l’histoire qu’il avait imaginée. Une symphonie qu’il intitulerait Étoile sous la mer.


  —C’est très beau, reconnut Vicky.


  —Merci.


  —Je suis sûre que tu vas conquérir le public!


  —Il faudra d’abord qu’on édite ma musique…


  —Oh! pour ça, je suis tranquille! Un morceau pareil…


  —L’ennui, c’est que l’on n’écoute plus beaucoup de symphonies. On accorde plus d’intérêt aux sons qu’on arrache à divers instruments plus ou moins modernes… Lorsqu’on parvient à faire miauler une… «planche à lessive», les critiques crient au génie! Alors…


  —Ne t’en fais pas. Tu as du talent! Un jour, ton travail sera largement récompensé.


  —Tu es gentille.


  —Je suis simplement sincère…


  Il la regarda avec insistance, se troubla un peu. Il l’aimait. Et elle l’aimait. Cependant, jamais ils n’avaient osé prononcer ces mots qui vivent d’avenir.


  Malgré la petite cicatrice qui marquait sa joue droite, Vicky était jolie, bien faite. Une femme désirable.


  Cependant, il y avait la barrière. Un astrot devait rester célibataire.


  José lui prit la main, soupira.


  —Je crois bien que mon amour pour la musique est plus fort que celui que j’ai pour l’espace, Vicky… Et pourtant, tu sais combien j’aime ce dernier…


  Elle ne répondit pas, le laissa parler.


  —Je ne serai pas toujours un astrot, Vicky! Si je réussis avec cette symphonie, je quitterai l’O.E.S.!


  Elle le regarda fixement.


  —Sans regret?


  —Sans regret…, si tu consens à faire de même.


  —Je démissionnerai lorsque tu voudras, dit-elle.


  Il y eut un court silence pendant lequel ils ne cessèrent de s’interroger des yeux. Puis, lentement, Vicky retira ses mains de celles de José, dégrafa sa combinaison, ôta ses sous-vêtements.


  —Viens, murmura-t-elle en l’entraînant vers la couchette.


  Il se déshabilla à son tour.


  Nu, il s’allongea auprès d’elle, sur ce… lit trop étroit qui n’était pas fait pour accueillir des amants.


  Il l’embrassa.


  À bord, tous connaissaient les liens qui unissaient José et Vicky. Compréhensif, Andrew Varga s’arrangeait pour qu’ils soient le plus souvent ensemble, sachant qu’un jour il recevrait deux démissions… Il l’avait su avant les principaux intéressés. Et cela le chagrinait un peu, car ses deux lieutenants étaient des navigateurs de grande valeur.


  Une voix, celle de Mike Hastings, résonna tout à coup dans l’interphone général.


  —Plongée subspatiale dans quinze minutes! Regagnez vos couchettes. Tous les appareils connectés à MK-5! Je répète…


  José et Vicky sursautèrent. La plongée subspatiale!


  —Ils auraient pu attendre un peu, non? fit José. Ma parole, ils l’ont fait exprès!


  Vicky fit la moue.


  —Va falloir faire comme il a dit, lieutenant Terra!


  —O.K.! lieutenant Cester!


  Là-dessus, ils éclatèrent de rire, se promettant de reprendre une autre fois leur passionnante conversation.


  CHAPITRE III


  Le ciel avait pris une affreuse couleur verte. Un vert sale veiné de gris sombre. Un ciel dans lequel Ika, l’étoile tutélaire, semblait se décomposer, se putréfier. La luminosité, elle aussi, avait changé. Elle flottait en draperies étranges, donnant à toute chose un aspect insolite. Les arbres géants prenaient des allures de personnages inquiétants, se tenaient immobiles car nul souffle de vent n’agitait leurs branches velues, leurs larges feuilles. Subitement, la grande forêt, véritable jungle, était devenue un décor fige, plus dangereux cependant qu’à l’ordinaire. Les plantes carnivores avaient momentanément refermé leurs mâchoires, leurs fleurs tentatrices; elles avaient enroulé leurs multiples tentacules. Mais les fauves se terraient dans les fourrés, nerveux, attendant l’instant où la tempête éclaterait.


  Hallucinant paysage où tout est devenu hostile. Aucun bruit. Aucun cri de bête. C’est l’attente. La lourde attente mouillée de chaleur moite…


  Hervé avait déjà beaucoup marché. Son avance était lente et pénible. Fixé sur ses épaules par deux solides bretelles, un énorme sac lui faisait courber le dos. Plusieurs fois il s’arrêta pour regarder le ciel menaçant. Il s’arrêta encore, fit une grimace, accrocha le sac à une branche basse, se massa les épaules.


  La chaleur était intolérable. Les marais étaient une véritable étuve.


  Il y avait plus de deux heures que l’homme pataugeait dans l’eau fangeuse, ayant parfois de l’eau jusqu’à la poitrine. Partout régnait une odeur de pourri, de végétaux en décomposition.


  Un seul bienfait: la disparition brutale des insectes. Ces derniers, sentant venir la pluie, s’étaient réfugiés sous les feuilles et ignoraient l’homme qui continuait d’avancer.


  Décidément, le ciel ne disait rien qui vaille. La tempête éclaterait d’un moment à l’autre avec, sans doute, la violence qu’on remarque dans les régions tropicales.


  Hervé sentit sa gorge se serrer. Il lui fallait marcher encore deux heures environ pour sortir des marais et retrouver la grande forêt. Et il n’avait pas passé le cap le plus dangereux: le fleuve.


  Le fleuve, dont il ignorait le nom, et qui coulait, paisible, traversant la zone marécageuse; ruban large de cent mètres, mais peu profond. En temps normal, il était aisé de le traverser à gué, mais cette facilité se trouverait bientôt réduite à néant.


  «Pourvu qu’il ne se mette pas à pleuvoir avant que j’aie traversé le fleuve, songea Hervé, sinon la route sera coupée.»


  C’était vrai. La pluie viendrait grossir les eaux et les transformerait en rapides, ferait naître des tourbillons, entraînerait la boue et des débris de toutes sortes.


  Marcher…


  Hervé avala une pilule nutritive, une autre pour calmer un peu sa soif. Malgré tout, cela ne valait pas un bon repas accompagné d’un grand verre d’eau fraîche, mais c’était mieux que rien. Les pilules lui permettaient de garder quelques forces, d’avancer sans avoir besoin de se reposer trop souvent. Cependant, il souffrait. Surtout de la soif. Sa langue n’était plus qu’un morceau de cuir râpeux et dur.


  Marcher…


  Les bretelles lui faisaient mal, coupaient ses épaules. Le sac était de plus en plus lourd.


  S’arrêter? Non, pas en cet endroit. Impossible. Pour plusieurs raisons.


  Courageusement, il avançait, n’ayant plus qu’une seule idée en tête: sortir le plus rapidement possible des marais. Car si le fleuve allait devenir dangereux, les marais gonfleraient eux aussi. Il importait donc que l’homme retrouvât au plus tôt la terre ferme, après quoi il prendrait quelques heures de sommeil.


  La tempête ne se décidait pas à éclater. L’atmosphère tremblante et la luminosité verdâtre pesaient, semblaient écraser la végétation. Le ciel, cependant, s’assombrissait de plus en plus, entretenant une chaleur malsaine qui éprouvait tous les règnes de la nature.


  Pataugeant dans l’eau putride, Hervé reconnut à certains végétaux la zone immédiate du fleuve.


  Il ne se trompait pas. Les plantes, hautes de deux à trois mètres, aux longues feuilles jaunes et noires, poussaient sur les rives, et se serraient si fort les unes contre les autres qu’il était difficile de passer si l’on ne possédait pas de quoi se frayer un chemin.


  Le fleuve!


  Hervé y était presque. Encore une dizaine de pas et…


  Brusquement, des éclats de voix se firent entendre, et aussi des cliquetis d’armes. Des sons qu’on entendait parfaitement eu égard au silence omniprésent.


  Hervé se dissimula parmi ce qu’il appelait «les roseaux», écarta doucement les tiges, prenant soin de ne faire aucun mouvement susceptible de le trahir.


  Le fleuve était là, jaune, tranquille… De l’autre côté, des hommes armés s’enfonçaient dans les marécages, suivant un «chemin» qui correspondait à celui qu’Hervé devait emprunter.


  Sur le moment, il crut qu’il s’agissait de guerriers kawars, mais l’observation démontra que ces hommes à peau cuivrée n’étaient pas de la race des esclavagistes. À demi nus, ne portant qu’un pagne pour tout vêtement, ils étaient armés de lances, de boucliers, d’arcs et de flèches. Des hommes solidement charpentés, à la musculature impressionnante, trop nombreux pour se trouver simplement sur la trace d’un gibier; ce gibier fût-il de belle taille. Hervé en compta une bonne centaine.


  Tout d’abord, cela le contraria, car tant que ces hommes resteraient dans les parages, il ne pourrait pas traverser le fleuve. Il pesta intérieurement, levant un regard inquiet vers le ciel tourmenté. Et il attendit.


  Lorsque l’arrière-garde eut disparu dans les hautes plantes et les arbustes des marais, Hervé tailla quelques tiges et s’enfonça dans les eaux jaunes du fleuve. Il le fit avec énormément de prudence, prêt à entrer sous l’eau à la moindre alerte. Mais il n’eut pas à se cacher. Les guerriers, à cinq ou six cents mètres devant lui, devaient avancer. Il suffisait à Hervé de conserver l’écart, en se méfiant cependant des éventuels traînards. Par ailleurs, il ne se soucia pas des reptiles ou autres bêtes qui peuplaient les lieux. Ou il n’y en avait pas, ou ceux-ci se cachaient peureusement. Ce qui n’empêcha pas Hervé de surveiller les alentours, ayant appris à se méfier de tout ce qu’il ne connaissait pas ou ne reconnaissait pas formellement. En effet, chaque astronaute, et particulièrement l’astronaute qui entre au service de l’exploration spatiale, sait qu’il faut éviter les jugements hâtifs, prendre garde aux ressemblances tant chez les plantes que chez les animaux. Il faut sans cesse se tenir sur le qui-vive, être prêt à lutter ou à fuir.


  «Curieux, tout de même, pensa Hervé. Cette tribu se déplace sans femmes et sans enfants. Un combat se préparerait que je n’en serais pas étonné…»


  Maintenant, il se réjouissait presque de la présence des guerriers. Il se sentait moins seul. Certes, il n’était pas question pour lui de prendre contact; il était probable que les hommes à peau cuivrée ne lui feraient pas bon accueil. Mais, pensa-t-il encore, cent hommes tiendraient les bêtes fauves à l’écart, ce qui, dans une certaine mesure, faciliterait sa progression…


  Avec un soupir de soulagement, Hervé pénétra dans les marais. Dès les premiers instants, il sut que les guerriers lui ouvraient la route. Tiges et branches cassées ou coupées étaient là pour en témoigner. La tribu allait dans la bonne direction.


  La soif. Toujours elle. Et de l’eau partout. De l’eau polluée, souillée, pleine de détritus. Celle du fleuve n’était pas mieux.


  L’atmosphère était lourde. L’air surchauffé devenait irrespirable, brûlait les poumons. Hervé continuait d’avancer dans le sillage des guerriers. Il était sale, baigné de sueur, entouré de végétaux dont il importait d’éviter les abords immédiats. Et toujours ces miasmes intolérables qui souvent lui soulevaient le cœur…


  Une heure encore. Puis ce serait de nouveau la grande forêt, la terre ferme. Il pourrait se reposer. Et il repartirait, traverserait la savane avant de gagner les collines rocheuses…


  Une heure…


  C’était peu en comparaison du temps qui s’était écoulé. Mais c’était beaucoup, à cause de la fatigue.


  Hervé peinait.


  Autour de lui, bientôt, des gouttes de pluie se mirent à crépiter. D’énormes gouttes de pluie qui tombaient serrées, qui apportaient une fraîcheur relative, mais qui augmentaient les dangers pour ceux qui traversaient les marais. Les traits liquides frappaient durement les feuilles des arbres, allant parfois jusqu’à les crever. Ils formaient un rideau opaque que déchira une première rafale de vent.


  La tempête se déchaînait, brisant le silence, imposant la splendeur de sa violence à tout ce qui vivait.


  Quelque peu revigoré, Hervé força son allure, estimant que ceux qui le précédaient devaient faire de même.


  CHAPITRE IV


  Le vaisseau était, depuis plus de vingt-quatre heures, sorti du subespace. Grâce aux éléments fournis à MK-5, le repérage de la planète aux sept lunes n’avait pas été trop compliqué. Ainsi que Langoy l’avait supposé, cette planète appartenait au système de l’étoile E.1154, nommée Ika par les Kawars.


  Pour tous, le doute n’était pas possible. Ce monde était bien celui qu’on cherchait; et, contrairement à ce qui s’était passé avec le Soli-Man, on n’eut à déplorer aucune perturbation. Le voyage s’était déroulé sans incident, ce qui réjouissait Varga et ses hommes.


  À présent, le vaisseau se trouvait en orbite. Mike Hastings avait mis le pilote automatique et s’affairait autour d’un poste de radio.


  —Rien à faire! dit-il en ôtant son casque. J’ai essayé plus de vingt fois. Personne ne répond!


  —La fréquence est bonne? demanda Varga.


  —Je ne puis me tromper… J’ai aussi essayé les fréquences voisines pour un éventuel réglage. Rien!


  —Son poste est peut-être définitivement hors d’usage? Au fond, il n’y aurait là rien de bien surprenant… Mais la solution est peut-être encore plus simple: défaut ou absence d’alimentation.


  —Hum! À moins que Langoy ait eu des ennuis.


  —Possible. Éteins ça, nous tenterons quelques autres essais plus tard… Il y a mieux à faire.


  —Je reprends les commandes?


  —Oui. Réduis l’orbite. Place le vaisseau à distance raisonnable… Que cette planète soit à portée des ondes de nos psychosondeurs… En premier lieu, nous déterminerons les régions habitées. José, toi qui es un spécialiste en la matière, tu t’occuperas des relevés et tu nous traceras quelques cartes sommaires… Tu te chargeras aussi des photos.


  —Compte sur moi, Andy!


  Sans réduire la vitesse, Mike Hastings plaça l’astronef en «orbite courte», c’est-à-dire à quelque vingt-cinq mille mètres du sol de la planète. Sur le vaste panoramique, des images en chromorelief donnaient une idée plus précise du monde qu’on allait aborder.


  Vicky Terra programma MK-5, demanda la communication des premiers renseignements. Quelques secondes plus tard, l’ordinateur fournissait le résultat des observations faites par les caméras.


  —Voilà la fiche… Planète terramorphe. Deux calottes polaires. Un seul et vaste continent divisé en deux par un désert épousant la zone équatoriale. Un océan. Nombreuses îles. Surface des terres émergées supérieure à celle de l’élément liquide. Les sondes atmosphériques ont relevé un air respirable. Aucune nocivité en ce qui concerne les gaz.


  La jeune femme s’interrompit un instant, puis elle reprit:


  —Je vous fais grâce des renseignements chiffrés qui suivent…


  —Il faudra envoyer de nouvelles sondes, dit Varga. Le toubib analysera les prélèvements dès que nous aurons atterri. Pour l’instant, nous n’en sommes qu’au repérage… Dommage que Langoy n’ait pu donner la position du Soli-Man. Mais, bien sûr, au moment où l’atterrissage s’est produit, personne n’a songé à prendre les coordonnées. De toute façon, celles-ci auraient été complètement fausses puisque les appareils étaient déréglés…


  —Le plus simple aurait été de retrouver nos trois rescapés, émit José Cester. Ils nous auraient conduits à l’astronef!


  —Certes! Mais comme ils sont prisonniers, sauf Langoy, cette solution s’annule d’elle-même. Présentement, il importe que les Kawars ignorent notre présence. Ainsi, nous pourrons travailler en paix…


  Andrew Varga regarda le panoramique, parut rêver un instant devant l’image qui se modifiait de façon imperceptible, puis poursuivit:


  —Notre travail va consister tout d’abord en la recherche du point de chute. Inutile de vous préciser que ce ne sera pas tellement facile. Procédons par élimination… Premièrement, nous savons que le Soli-Man s’est posé sur le continent. S’il s’était agi d’une île, importante ou non, Langoy n’aurait pas manqué de le signaler même s’il était incapable d’en donner la position. Conclusion: nous écartons l’océan. Deuxièmement, malgré les avaries, l’astronef était piloté. Il n’a donc pas suivi une trajectoire fantaisiste. Le pilote aura dirigé l’engin de façon à ne pas percuter trop rudement les éventuels obstacles. En conséquence, nous écarterons aussi, mais momentanément, les reliefs comme les montagnes, les collines hautes, etc. Nous laisserons de côté les forêts, à moins que nous repérions un long sillon dans la végétation… Mais ne nous attendons pas à trouver ce genre d’indice. Je le répète, le Soli-Man était piloté, et son système antigrav fonctionnait peut-être encore. D’ailleurs, le message de Langoy ne fait état que de dégâts matériels… Donc, nous commencerons par étudier les zones désertiques, les espaces découverts, les plateaux. Avec les cosmobils, nous opérerons par quadrillage et nous utiliserons les détecteurs de minerais. Voilà pour la première phase…


  —Je doute que les détecteurs servent à quelque chose, dit Mike. Si le sol renferme des gisements, le magnétisme exercé sera très puissant. Dans ce cas, la carcasse du Soli-Man passera totalement inaperçue…


  —Naturellement. Mais on ne sait jamais. L’expérience ne nous coûte rien. Nous devons aussi compter avec la chance… Suppose que le vaisseau, justement, se trouve loin de tout gisement…


  De nouveau, Varga jeta un coup d’œil au panoramique.


  —À quelle altitude sommes-nous, Mike?


  —Nous n’avons pas bougé depuis que j’ai réduit l’orbite… Vingt-cinq mille, Andy. Pas un poil de plus ou de moins!


  —Bon! On va rester là. Garde l’orbite, mais diminue la vitesse de moitié. José restera avec toi… Il travaillera sur ses cartes et ses relevés. Comme d’habitude, tu branches la radio sur tous les cosmobils. Écoute permanente…


  —Entendu, Andy!… Euh! Pour les cosmobils, je donne des ordres à Bary?


  —Non, je vais le faire moi-même… Vicky viendra avec nous. Nous allons former trois équipes de quatre cosmobils. Durée de vol: trois heures pour commencer. Si nous n’obtenons aucun résultat, nous rentrerons. À ce moment, nous atterrirons et nous étudierons la situation un peu plus en détail… Des questions?


  —Oui, répondit Vicky. Si l’on repère le Soli-Man?…


  —On le signale immédiatement par radio, et on revient ici où nous prendrons des dispositions… Ne soyons pas trop pressés. Dès que nous aurons repéré l’épave, la première moitié de notre travail sera faite, Ensuite, nous penserons aux prisonniers…


  *

  **


  Presque tous les cosmobils étaient partis. Presque, car les soutes de l’EX-III-SP en comportaient quinze. Ainsi que l’avait dit Andrew Varga, trois équipes s’étaient formées; la première sous sa direction, la seconde sous les ordres de Vicky Terra, la troisième étant confie? à Joss Bary. Elles avaient pris chacune des directions différentes; les petits engins, véritables astronefs miniatures mais incapables de voyager dans le subespace, étant pilotés de main de maître par les officiers et les cosmatelots.


  Pendant ce temps, le vaisseau poursuivait sa courbe. À bord, il n’y avait plus que quelques hommes dont Mike et José, ainsi que Bernard Nielson, le médecin, qui était venu rejoindre ses amis dans le poste de pilotage.


  —Je commence à trouver le temps long, fit celui-ci. C’est toujours pareil. Jamais de boulot pour moi!


  —Patience, lui dit Hastings. Tu en auras bientôt. Il va y avoir des analyses atmosphériques à faire…


  —Tu parles! Il y en a pour une heure tout au plus!


  —C’est toujours ça de pris!


  José Cester intervint.


  —Hé! Tu ne crois tout de même pas que nous allons tomber malades chacun à notre tour simplement pour te faire plaisir, non?


  Les trois hommes éclatèrent de rire.


  —Et puis, reprit Cester, tu as ton petit labo de recherches… Ça doit être bougrement passionnant de se consacrer à l’étude des nouvelles maladies!


  —Je ne te dirai pas le contraire, répliqua Nielson. Mais je ne peux pas continuellement me livrer à ce genre de sport! J’aimerais bien, de temps en temps, qu’il y ait un peu de changement. La prochaine fois, je demanderai à Varga de bien vouloir m’accepter dans l’une des équipes. Un peu de mouvement me sera salutaire… Et puis, merde, après tout! J’ai mes diplômes d’astronavigateur!


  —Fallait suivre les cours d’officier, mon vieux, dit Cester… À la rigueur, on pourrait t’accepter sur un transidéral de tourisme. Mais pas à bord d’un vaisseau d’exploration!


  Nielson allait répondre lorsque Mike réclama le silence.


  Sous les yeux du second, les écrans des psychosondeurs venaient de s’animer. Des chiffres apparurent, les uns indiquant que des êtres pensants peuplaient la planète (ce qui ne constituait aucune surprise), d’autres donnant les coordonnées de la région considérée, d’autres encore déterminant le degré d’intelligence de ces êtres.


  Mike fronça les sourcils, eut une moue dubitative. Sans mot dire, il s’approcha de l’ordinateur, enclencha la touche «conversation». Aussitôt, une rangée de témoins colorés se mit à clignoter.


  Cester et Nielson se plantèrent devant les cadrans des psychosondeurs.


  —MK-5. À vos ordres!


  —Mike Hastings. Donne-moi immédiatement l’enregistrement du message de Langoy!


  Il y eut quelques légers ronflements suivis de cliquetis à peine perceptibles, puis la voix d’Hervé Langoy s’éleva.


  Tandis que la conversation se poursuivait entre Reg Barmil du Rigel et le naufragé, Mike, nerveusement, tapotait sur l’un des pupitres de commandes.


  Le technicien Kurt Silbermann, et moi Hervé Langoy. Mes deux compagnons sont prisonniers d’un peuple guerrier qu’on nomme les Kawars. Leur civilisation pourrait être comparée à celle de l’Égypte antique… J’ignore quelles sont…


  —Suffit! coupa Mike en enfonçant la touche «annulation».


  José se tourna vers lui et commenta:


  —Tes nerfs sont malades, vieux. Tu devrais consulter Bernard, ici présent…


  —Ne plaisante pas! Tu as vu les cadrans?


  —Oui. J’ai vu! Et je dis que c’est impossible! Tout doit être déréglé! Jamais on n’a trouvé le degré 100! Une telle intelligence est inconcevable.


  —N’est-ce pas?… C’est pourquoi j’ai demandé à MK-5 de repasser l’enregistrement du message. À mon sens, des êtres qui possèdent une intelligence pareille ne doivent plus en être au stade de l’Égypte antique!


  Bernard Nielson hocha la tête.


  —Ce n’est pas tout à fait exact, dit-il. Ne confondons pas intelligence et culture, ou intelligence et civilisation. Nous avons peut-être affaire à des créatures supérieures qui viennent seulement de prendre conscience de leur puissance… Leur civilisation vient de naître et…


  —Du vent! D’après Langoy, les êtres de celte planète sont des guerriers! Et qui pense à la guerre ne peut pas être supérieurement intelligent! Bien au contraire!


  —C’est ton opinion, Mike. Et, dans un sens, c’est un peu la mienne. J’ai toujours été contre la guerre… Seulement, rien ne prouve qu’il ne s’agit pas là d’un autre peuple!… D’accord avec toi pour reconnaître que l’indice révélé par les cadrans est pour le moins inattendu… Au fait! As-tu noté les coordonnées de la région?


  —Tu penses! Mais nous les vérifierons au prochain passage… Pour l’instant, l’aiguille est sur le zéro.


  —Ce qui signifie qu’il n’y a pas grand monde dans la zone que nous survolons…


  —Pas étonnant, nous sommes à présent au-dessus de l’océan… Regarde le panoramique!


  Cester quitta la place qu’il avait momentanément occupée et retourna à son travail. À l’aide des photos prises par les caméras automatiques, il traçait des cartes très stylisées qui, plus tard, serviraient de supports aux cartes définitives. On était obligé de procéder de cette façon, car les photos d’une région ou d’un continent, prises à très haute altitude, sont déformées en raison de la rotondité de la planète.


  Avec soin, José apportait les corrections voulues.


  —Mike, demanda-t-il, peux-tu me donner les coordonnées de la région en cause?


  —Oui… 1-A-1-3.


  —Merci, mais… il manque un chiffre.


  —Je sais… Nous compléterons au cours de la seconde révolution. De toute façon, le renseignement est suffisant pour l’instant. Nous savons que cette région se situe dans le premier hémisphère, ce qui correspond à l’hémisphère Nord, et nous avons son étendue approximative sur le parallèle A, entre 1 et 3… Plus tard, nous calculerons tout ça avec précision.


  —Bon, dans ce cas, inutile de tracer cela maintenant. Je vais seulement indiquer par un cercle la zone en question…


  —Je ne sais pas si Varga va apprécier la découverte, dit Mike. Mais, après tout, ce n’est pas notre affaire. Personne ne nous a demandé d’étudier les peuples de cette planète… qui n’a toujours pas de nom! Avant toute chose, nous devons récupérer la cargaison du Soli-Man…


  Cester posa son crayon, examina le tracé qu’il venait d’effectuer et parut satisfait.


  —Du travail d’artiste! fit Bernard Nielson derrière lui.


  —Hum! Pas bien difficile, avec les instruments dont je dispose… Et puis c’est vite fait. Le principal, dans ce boulot, c’est de calculer les corrections.


  Tandis que José expliquait en quoi consistait son travail, Mike vérifiait le bon fonctionnement des psychosondeurs. Il ne lui fallut pas longtemps pour s’apercevoir que rien n’était déréglé. Au fond, il préférait cela. MK-5 confirma le parfait état des appareils.


  —Désolé de te décevoir, José, mais les psychos n’ont jamais aussi bien marché!


  —Il doit tout de même y avoir là-dessous quelque truc qui nous échappe, Mike! L’indice que nous avons relevé, s’il était exact, correspondrait à de l’intelligence pure!


  —Ou à celle d’êtres supérieurs, José! Pourquoi ne pas l’admettre? dit à son tour Nielson.


  Cester demeura songeur.


  —Oui, hum! Peut-être… Au fait! Aucune des trois équipes n’a appelé…


  —Non. Ils n’ont probablement rien découvert… Et il n’y a qu’une heure et demie qu’ils sont partis… Il faut dire que leur tâche n’est pas facile. Même un astronef comme le Soli-Man ne peut être décelé au premier coup d’œil. Toutes proportions gardées, cela équivaut à chercher une aiguille dans une meule de foin!


  —Comme tu dis!


  Mike consulta divers cadrans, quelques témoins, puis s’installa sur le siège du pilote, annula la commande automatique.


  —Je vais modifier légèrement l’orbite, annonça-t-il, et passer un peu plus au sud de la zone trouble. Chaque fois que les psychos signaleront quelque chose, je te donnerai les coordonnées et les indices, d’accord?


  —Ça va, répondit José. Tiens, Bernard… Puisque tu es là, tu vas m’aider…


  *

  **


  Les trois heures furent vite passées. Après avoir survolé de nombreuses régions, les cosmobils regagnaient l’astronef; les commandants des différentes équipes ayant, par radio, demandé la position de celui-ci.


  Quand Varga pénétra dans le poste de pilotage, suivi de Vicky et de Joss Bary, trois paires d’yeux se posèrent sur lui.


  —Alors? demandèrent en même temps Mike et José.


  —Alors, rien, les amis! Mais il est encore trop tôt pour nous désoler. Il va falloir persévérer et nous dire que nous allons le retrouver, ce Soli-Man!… Plusieurs fois, nous avons volé à très basse altitude, croyant apercevoir une carcasse d’astronef…


  —Ce fut pareil pour nous, dit Vicky. Nos détecteurs de minerais n’ont pratiquement pas cesse de fonctionner. Les régions que nous avons visitées sont particulièrement riches en fer… Mais ne désespérons pas. Nous ne sommes qu’au début de nos recherches. Et la planète est vaste…


  —Exact! dit Joss Bary. Peut-être même un peu trop vaste si l’on considère le peu d’habitants… J’ai aperçu quelques petits villages par-ci par-là. Un grossissement de la vision extérieure m’a permis de voir des humanoïdes à peau très brune, lesquels sont encore à un stade assez primitif…


  Mike, Bernard et José échangèrent un regard.


  —Primitif, hein? fit Mike. Eh bien! je vais vous en apprendre une bien bonne: ces indigènes possèdent une intelligence hors du commun!


  —Surtout ceux qui vivent dans cette zone, dit Cester en montrant une carte.


  Varga prit le papier que son lieutenant lui tendait, l’étudia attentivement.


  —Nous n’avons pas survolé cette région, déclara-t-il. Il y aurait, selon vous, un indice intéressant?


  —C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua Mike. Les cadrans ont accusé l’indice maximum!


  —100! s’exclama Varga. Tu te fous de moi?


  —Pas le moins du monde, je t’assure! demande aux autres… Et je te précise que les psychosondeurs fonctionnent à merveille.


  —Invraisemblable!


  —Mais réel! Tu t’en rendras compte lorsque nous serons de nouveau au-dessus de cette région.


  Andrew Varga se gratta la nuque, dévisagea tour à tour les trois hommes.


  —Écoutez, reprit-il, on n’a jamais vu ça! Comment admettre que sur un monde pareil il puisse exister des créatures supérieures?


  —Elles existent, un point, c’est tout.


  —Mais avez-vous conscience de ce que cela signifie?… Si ces humanoïdes ont atteint un tel degré d’intelligence, leur civilisation doit être très brillante! Bien supérieure à la nôtre!… D’un autre côté, nous risquons d’allumer un conflit si nous abordons leur sol sans autorisation préalable!… Franchement, je ne sais plus que penser. Une telle situation ne s’est jamais présentée. Jusqu’ici, les planètes que nous avons conquises étaient vierges. Nous ne sommes jamais entrés en contact avec d’autres peuples. Ce n’est pas notre travail… Là, si nous nous posons sur cette planète, nous serons en infraction vis-à-vis du Code de l’Exploration! Bref! Tout est contre nous!


  —Nous avons une mission, rappela Mike Hastings, et cette mission consiste à prendre possession des containers que transportait le Soli-Man! Coûte que coûte, cette mission nous devons la remplir…


  Mike ajouta:


  —Je cite tes propres paroles, Andy…


  —Je sais!… Mais ce n’est pas une raison pour nous lancer, tête baissée, dans l’aventure, par simple goût du risque!


  —Bah! fit Mike. Qui pourrait nous interdire les recherches? Nous ne faisons rien de mal! Il nous suffira d’être discrets, d’éviter les contacts avec les habitants de ce monde… Varga réfléchit quelques instants et poursuivit son idée.


  —Il n’y a pas que cela. En admettant que nous ayons affaire à un peuple très évolué, qui nous dit que ce peuple, justement, ayant vu tomber l’astronef, ne s’est pas emparé de la substance «E»?


  —C’est une possibilité à envisager, reconnut Cester. Si vous voulez mon avis, j’ai l’impression que tout ce que nous avons prévu va se transformer en crème fouettée. Tout est remis en question. Nous devrions, avant d’entreprendre quoi que ce soit, recueillir le maximum de renseignements; par exemple, savoir s’il existe un ou plusieurs peuples. Ensuite, nous pourrions reprendre nos recherches, comme l’a dit Mike, en étant très discrets… À la limite, si nous n’obtenons aucun résultat de cette manière, il ne serait pas invraisemblable de tenter une prise de contact…


  —Tenter un contact? demanda Varga. En faisant cela nous prendrions un risque énorme…


  —Je n’ai pas dit qu’il fallait atterrir, Andy, précisa Cester. Le vaisseau pourrait très bien demeurer en orbite tandis que quelques volontaires, en cosmobil, iraient poser deux ou trois premiers jalons…


  —Ton idée n’est pas mauvaise, je le reconnais. Seulement, les difficultés seront de la partie. Nous ignorons tout de la façon dont réagiront les indigènes en nous voyant débarquer!… Et comment engagerons-nous la conversation? Par ailleurs, s’il s’agit des fameux Kawars dont a parlé Langoy, nous n’avons guère de chance…


  —En tout cas, moi, je suis volontaire! dit Nielson.


  —Pas question, mon vieux! Nous n’avons qu’un seul médecin à bord et je ne tiens pas particulièrement à ce qu’il lui arrive malheur!… Non, écoutez, je pense que le mieux est de nous accorder un long moment de réflexion. Tâchons de peser le pour et le contre, d’analyser tous les éléments. Nous verrons alors à adopter la meilleure solution… Inutile de tout précipiter et de nous embarquer dans un voyage sans retour.


  —Sage décision, dit Vicky Terra. Attendons quelques jours avant d’agir… Néanmoins, je ne vois pas pourquoi nous ne continuerions pas à quadriller les régions où l’indice d’intelligence est nul ou presque. Les cosmobils sont des engins très rapides, et à la moindre alerte, nous serions en mesure de regagner le vaisseau…


  —C’est également mon avis, abonda Joss Bary. Cependant, il vaudrait mieux ne former qu’une seule équipe; nous serions ainsi un peu plus à l’abri des mauvaises surprises…


  —Oui, approuva Varga. Bary a raison. On peut essayer… Mike? Dans combien de temps nous trouverons-nous au-dessus de la zone dont nous parlions?


  —Attends que je consulte l’indicateur… Un peu moins de cinq heures, Andy!


  Varga sourit.


  —Très bien! Nous avons gagné un peu de détente. Si nous passions à table?… Mets en automatique, Mike; et toi, José, abandonne tes cartes…


  Varga s’approcha de Vicky, passa son bras sous le sien et demanda:


  —Que dirais-tu d’un excellent «Space-Ice-Whisky» pour commencer?


  —Ma foi, j’accepte…


  —Nous aussi! firent les autres en chœur. Nielson ricana:


  —C’est ça! Buvez!… Ainsi, j’aurai peut-être la joie de vous offrir mes services…


  Il regarda Varga droit dans les yeux et ajouta:


  —Et puis, ça me donnera l’impression de servir à quelque chose!


  CHAPITRE V


  Une nuit noire. De monstrueux nuages bouchaient le ciel; océan de coton qui cachait les sept lunes. Il allait encore pleuvoir, certainement. Çà et là traînaient quelques taches claires, sans luminosité, traces livides qui formaient de curieuses blessures. Sans doute quelque phénomène propre à la planète…


  Les esclaves, pour la plupart, dormaient. Certains gémissaient, le dos en sang; un dos sur lequel le fouet s’était abattu avec sauvagerie. Le mal… La fatigue…


  La chaleur lourde. Un air épais, difficilement respirable. Des relents de sueur mêlée de poussière…


  Ils dormaient à même le sol. La terre était presque sèche malgré la pluie qui n’avait pas cessé pendant deux jours. Elle était si assoiffée qu’elle avait goulûment avalé l’élément liquide.


  Lorsque les esclaves épuisés étaient revenus au camp, la pluie s’était calmée. Mais elle tomberait de nouveau, apportant un peu de fraîcheur aux corps moites, et un peu de douceur sur les plaies.


  Quelque part, dans le camp, Carl Higels et Kurt Silbermann s’étaient laissé emporter par un sommeil réparateur. Ils avaient travaillé dur, avaient fait éclater la pierre noire, avaient dégagé de gros blocs qui avaient été taillés sur place. Près de Kurt, la belle Myrtis était allongée. Elle n’avait pas quitté le Terrien depuis le combat avec Virko. Ce dernier, maintenant, les laissait en paix.


  La nuit était déjà largement entamée lorsque Carl fut secoué par une main ferme. Il se dressa subitement, distingua vaguement une ombre près de lui, se prépara à frapper.


  —Hé! pas de blagues, Carl! C’est moi, Hervé…


  Langoy avait parlé à voix basse. Il était inutile de réveiller les autres esclaves.


  —Hervé? fit Carl, au comble de la surprise. Mais… Qu’est-ce que tu fous ici?… T’es cinglé ou quoi?


  —Pas plus que toi, mon vieux… Minute. Je vais réveiller Kurt…


  Ce dernier, naturellement, fut aussi étonné que Carl. Pas un instant les deux hommes n’avaient songé à un éventuel retour d’Hervé.


  —Si je comprends bien, dit Kurt avant même que Langoy eût parlé, tu n’as pas pu aller très loin…


  Je te l’avais dit, fit Carl. C’était sans espoir!


  Parlez moins fort, bon sang! Je ne tiens pas à voir venir les gardes… Non, vous n’y êtes pas du tout! J’ai réussi, les amis! Je ne vous énumérerai pas les fois où j’ai failli y rester. Les pièges naturels et les fauves ne manquent pas… Mais je m’en suis sorti, c’est là le principal…


  —Tu… tu veux dire que tu as pu envoyer un message?


  —Exactement! Et non seulement j’ai envoyé un message, mais j’ai reçu l’accusé de réception! Un vaisseau privé a capté mon émission… J’ai eu de la chance, car la radio fonctionnait très imparfaitement. Il restait d’ailleurs très peu d’énergie… Maintenant, on peut être sûr que le message a été transmis en haut lieu.


  —Par tous les diables du cosmos! jura Kurt. Jamais je n’aurais cru cela!…


  —Reste à savoir si le C.T.E. enverra quelqu’un, dit Carl Higels. N’oublions pas que nous appartenions à une équipe spéciale et que…


  —Ah! ferme ça, lieutenant! coupa Hervé, agacé. Je suis sûr que le C.T.E. va bouger. La cargaison est trop précieuse.


  Kurt demanda:


  —Intacte, la cargaison?


  —Oui. Tout est là.


  —Et le Soli-Man?


  —Il est comme nous l’avons laissé. Il est couché sur le flanc, une déchirure dans la coque. Apparemment, rien n’a disparu à l’intérieur… Je suis prêt à parier que personne n’est entré… Les indigènes, même s’ils ont remarqué l’appareil, ont dû se tenir à l’écart. Par crainte, sans doute…


  Il y eut un court silence que rompit Higels.


  —Je ne comprends pas, Hervé. Je ne comprends pas pourquoi tu es revenu! Tu aurais pu rester là-bas… La vie d’esclave te tient donc tellement à cœur?


  Langoy ricana.


  —Tu dis des âneries, lieutenant! D’abord, plus rien ne fonctionne à bord du vaisseau. Le champ de force ne peut plus être installé. De ce fait, l’appareil est sans protection… Qu’aurais-je dû faire, selon toi? Rester là-bas? Dans le vaisseau, il fait une chaleur à crever. Il est impossible de tenir plus de cinq minutes sans suffoquer!… Et puis, je me demande ce que j’aurais bien pu manger…


  —Tu rigoles? L’une des cales contient tout ce qu’il faut pour soutenir un siège! Je ne parle pas des produits surgelés qui doivent être dans un bel état, mais des tablettes et des pilules nutritives…


  —Ouais! Seulement, je te défie d’ouvrir le panneau. Tout est bloqué… ou presque!… J’ai trouvé trois combinaisons, des Mogars 23 et quelques aliments synthétiques qui traînaient dans la salle de repos.


  —Tu as apporté ça ici?


  —Pas fou, non? Tout est dans un sac que j’ai caché dans un endroit discret de la carrière. Personne n’ira mettre son nez là… Ces menus objets serviront un peu plus tard…


  Brièvement, Hervé raconta comment il avait retrouvé le Soli-Man. Il dit également qu’il avait hésité avant de revenir au camp. Mais beaucoup de choses l’avaient décidé à rejoindre ses compagnons. D’abord l’insécurité qui régnait à bord de l’appareil. Les dangers de la jungle, la chaleur intenable ensuite. Mais, surtout, il ne pouvait se résoudre à laisser ses deux amis dans l’angoisse. Eux aussi avaient le droit d’espérer.


  —Le retour a été plus difficile, avoua-t-il. J’ai dû me cacher. Une tribu, certainement ennemie des Kawars, a établi un camp dans les collines. J’ai dû effectuer un large crochet pour éviter de me faire repérer… J’ai vu ainsi l’une des grandes villes des Kawars. Une immense cité noire entourée d’un mur crénelé… Alentour, des édifices tarabiscotés d’une hauteur de cent à deux cents mètres. Ce sont sûrement les fameuses constructions dédiées à Maloa… Ah! il fallait voir ça dans la drôle de lumière du couchant! Une lumière d’un vert affreux!… Des nuages dans le ciel, et parfois, un rayon de ce foutu soleil. Un vrai cauchemar! Je vous assure, je n’ai pas eu souvent l’occasion de ressentir un tel malaise… Autant vous dire que je ne me suis pas attardé. Dans les collines, j’ai rencontré quelques gardes. Deux fois j’ai dû retenir mon souffle pour ne pas révéler ma présence! La troisième fois, je n’a pas pu me dissimuler. Dans le chemin, il y avait quatre gardes prêts à fondre sur moi! Ils sont partout, les salauds!… J’ai tiré avant qu’ils aient eu le temps de réagir. Complètement désintégrés, les gaillards. Je m’étais dit: «pas de demi-mesure». J’avais réglé mon Mogar sur l’intensité maximum!


  Carl Higels soupira. Il ne parvenait pas encore à réaliser que son compagnon était là, alors qu’il avait couru mille dangers.


  —Tu disais qu’une tribu a établi son campement près d’ici? demanda Kurt.


  —À quelques kilomètres, oui. Figure-toi que je suis ces guerriers depuis le fleuve. Et, je le répète, ils ne me semblent pas animés des meilleures intentions à l’égard de nos bourreaux… Il y a certainement beaucoup des leurs parmi les esclaves.


  —C’est probable, dit Carl. Voilà qui est assez réconfortant. S’il y a combat, nous profiterons de la confusion pour nous enfuir… Combien sont tes guerriers?


  —Une bonne centaine.


  —Hum! C’est peu, dit Kurt. Les Kawars sont très nombreux… S’il y a combat, ils auront l’avantage. Leurs ennemis devront se battre à un contre dix!


  —Rien ne prouve que ceux que j’ai vus représentent la tribu au complet, rétorqua Hervé. Et puis, il peut y avoir d’autres tribus, alliées de la première… En tout cas, combat ou non, ce n’est pas pour nous un problème majeur. Dans un premier temps, ce qui importe, c’est que nous soyons de nouveau réunis…


  —Tu es revenu prendre ta place d’esclave, dit Carl qui, décidément, n’admettait pas le retour d’Hervé.


  —Ne recommence pas, lieutenant, hein? Sinon tu vas finir par me donner des regrets!… Je t’ai dit que, seul, je n’avais pas une chance sur cent de m’en tirer… D’accord, en revenant, j’ai pris beaucoup de risques. Mais j’ai préféré ça. Et puis, j’avais juré de ne pas vous abandonner! Quelle explication plus savante veux-tu que je te donne? Nous avons toujours été amis, nous avons vécu les mêmes aventures, les mêmes émotions. Nous avons bravé les mêmes dangers. Bref, nous sommes tous les trois bâtis sur le même modèle!… Ose avouer que tu n’aurais pas fait la même chose, lieutenant?


  —Bon! D’accord! Ne revenons plus là-dessus!… Mais si tu m’appelles encore lieutenant, je te flanque mon poing dans la figure…


  —Tiens! môssieur se fâche, on dirait! Bon signe, ça…


  Une tête brûlée, Hervé Langoy, mais un cœur immense. Ses manières brusques, son ironie mordante, son ton parfois bourru cachaient une sensibilité qu’on ne soupçonnait pas.


  —Maintenant, fit remarquer Kurt, c’est toi qui parles trop fort. Si ça continue, tu vas ameuter tous les Kawars… Que comptes-tu faire? Tu as un plan?


  —Tu parles! Je n’ai fait que penser à ça depuis que j’ai quitté le Soli-Man!


  —Bon, vas-y! On t’écoute…


  Hervé s’accorda quelques instants de réflexion pour ordonner ses idées. Puis il commença:


  —Voilà… Selon mes calculs, les secours seront là dans quelques jours. Il leur faudra un peu de temps pour repérer l’épave, effectuer des relevés, etc. Vous connaissez le travail…Leur tâche ne sera pas particulièrement facile puisque je n’ai pu fournir aucune coordonnée. De notre côté, donc, rien ne sert de brusquer les choses. Nous allons rester encore deux ou trois jours ici et faire comme si de rien n’était. Nous partirons de nuit. Nous nous cacherons dans la carrière… Faites-moi confiance, je connais le chemin!


  Kurt intervint:


  —Tu sembles faire bien peu de cas des Kawars.


  —Rassure-toi, eux aussi je les connais! J’ai remarqué qu’ils sont assez négligents en ce qui concerne la surveillance des esclaves. Et cela se comprend facilement. Ils savent que les malheureux sont bien trop épuisés pour s’évader. Ils savent également que si un esclave s’évade, il n’ira pas loin…


  —Tu as réussi, toi, pourtant!


  —Oui, mais moi, comme toi ou Carl, je venais d’arriver. Bien que ne connaissant pas les dangers de cette région, j’avais tout de même quelque chance de m’en tirer…


  —Admettons…


  —Ne nous perdons pas dans les détails. Les sentinelles les plus dangereuses ne sont pas celles qui sont affectées à la carrière, mais celles qui… décorent les collines ou celles qui patrouillent. Il faudra nous en méfier, car celles-là sont particulièrement bien entraînées, et dressées pour donner l’alerte en cas d’attaque venant de l’extérieur. Prudence, donc. Cette fois, nous aurons un avantage supplémentaire puisque nous serons armés… Résumons: nous nous cachons, et nous leur faussons compagnie une fois la nuit tombée. Il faudra aussi éviter l’autre tribu… Si la chance continue de nous sourire, nous regagnerons le Soli-Man. Comme il nous faudra quatre jours de marche pour atteindre notre but, nous arriverons pratiquement en même temps que les secours…


  —Bien raisonné, apprécia Kurt. Mais si les secours arrivent avant nous?


  —Aucun risque qu’ils repartent sans nous, dit Hervé en riant. J’ai pris mes précautions. J’ai écrit quelques mots sur le journal du bord… J’ai même fait un rapide croquis indiquant le camp des Kawars!


  —Excellente idée! fit Carl. Mais si les secours ne viennent pas? Je regrette de me faire l’avocat du diable, Hervé, mais c’est une hypothèse à envisager.


  —Tu as raison… Dans ce cas, lieutenant, il faudra nous résigner. Nous vivrons en sauvages jusqu’à la fin de nos jours… Mais te voilà bien pessimiste! Rappelle-toi le temps béni où nous subissions un entraînement poussé dans la jungle d’Alpha-III! Nous avons appris à ne jamais désespérer quelle que soit la situation!


  —Exact! Mais c’était différent!


  —Dois-je te rappeler notre dernière mission? Celle où nous avons failli mourir cinq ou six fois?… Souviens-toi de cette magnifique toile d’araignée géante dans laquelle tu étais allé te jeter avec délices…


  —Ah! tais-toi! J’en ai encore des frissons!… N’empêche! Nous ne nous sommes jamais trouvés dans une pareille situation! Ici, nous ne possédons plus de vaisseau! Et, qui plus est, nous sommes sur une planète inconnue!


  —Pleure pas, lieutenant, tu la reverras, ta Terre!


  Ils rirent de bon cœur au trait d’humour d’Hervé. Certes, ils n’allaient pas jouer sur du velours, mais, pour eux, rien n’était tout à fait perdu.


  CHAPITRE VI


  Toujours le même indice d’intelligence. Sur les cadrans des psychosondeurs, le nombre 100 s’inscrivait chaque fois que l’on se trouvait au-dessus de la zone mystérieuse encerclée sur la carte par les soins de José Cester. Personne n’avait donné de solution valable. Parallèlement, on cherchait l’épave, but de la mission, mais là aussi on se heurtait à un mur. On n’avait obtenu aucun résultat positif. L’énervement gagnait les cosmatelots; Mike Hastings en particulier.


  —On n’avance guère, maugréa celui-ci. Pour un peu, je croirais que le Soli-Man a été détruit!


  Vicky, qui surveillait les cadrans de contrôle, tourna la tête.


  —Détruit? s’étonna-t-elle.


  —Parfaitement! Détruit!… À moins qu’on ne l’ait soigneusement dissimulé.


  —Supposition gratuite, dit la jeune femme. Je suis certaine que nous le retrouverons.


  Cester abandonna ses cartes, s’approcha de Mike.


  —Je l’ai déjà dit et répété plusieurs fois: nous devons tenter de prendre contact avec les habitants de cette planète, et particulièrement avec ceux de la zone qui nous préoccupe depuis deux jours. Pourquoi ne pas essayer?… L’indice fourni par les psychos nous prouve qu’il y a là des créatures intelligentes avec lesquelles nous pourrions discuter…


  Hastings haussa les épaules, fit quelques pas, poussa un soupir.


  —Discuter, hein? fit-il. Vraiment?… J’aimerais bien t’entendre parler leur langue!


  —Nous possédons un cerveau électronique du type MK-5, rappela Cester. Ses mémoires contiennent toutes les langues et dialectes connus. Il sait déchiffrer les codes les plus compliqués dans un temps très court. De plus, il n’ignore rien de la sémantique! Que veux-tu de plus? Il suffirait de lui donner un certain nombre d’éléments de la langue locale pour qu’il soit en mesure d’interpréter les phrases qu’il entendra…


  —Comme c’est facile! On enlève un type quelconque, on le fait parler de la pluie et du beau temps, et toc! le tour est joué!… Je ne dis pas que c’est impossible, loin de là, mais cette façon de faire nous fera perdre un temps précieux. Sans compter le risque que nous serons forcés de prendre!… Mais… admettons! Où voulais-tu en venir?


  Cester sourit, satisfait qu’il était de constater que Mike, sans en avoir l’air, considérait l’hypothèse comme valable.


  —Nous tâcherons d’obtenir des renseignements concernant le vaisseau… après avoir expliqué que nous ne venons pas dans un but de conquête, que nous ne sommes pas des ennemis…


  —C’est ça! De cette façon, on leur mettra la puce à l’oreille! Si ces gens savent ce que transportait le Soli-Man… D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi ils sauraient où se trouve le vaisseau!


  —Pour ça, je suis tranquille. De tous temps, le ciel a été étudié, fouillé. Par tous les peuples…


  —Et tu crois que ces êtres se seront contentes de le regarder?


  —Peut-être pas, mais la substance «E» leur est certainement inconnue. Ils en ignorent probablement l’utilisation… Peut-être même cette nouvelle énergie serait-elle totalement inutile sur ce monde? Tout dépend de l’évolution suivie par ses habitants…


  —C’est beau, l’optimisme! Tu…


  —De toute façon, coupa Cester, ce n’est pas en jouant à se poser des questions que nous remplirons notre mission. Quand nous aurons épuisé tous les moyens traditionnels, il faudra bien qu’on change un peu nos méthodes! Voilà un siècle qu’on survole des tas de régions sans rien découvrir…


  —Ouais! Mais la planète est grande!… Nous verrons ce qu’en disent les autres. Pour ma part, je ne veux pas m’embarquer dans une aventure dans laquelle nous risquerions de tout perdre… y compris notre vie!


  Une fois de plus, Cester allait répondre quand Vicky annonça:


  —Voilà l’équipe de Varga qui revient… J’ai plus d’une heure d’avance sur lui.


  Ces quelques mots mirent un terme à la discussion. À présent, sur un écran, les deux hommes suivaient quatre points brillants qui, peu à peu, grossissaient.


  Mike lança un ordre par interphone à l’intention des cosmatelots demeurés à bord.


  —Commandant à niveau inférieurII: ouvrez sas impairs!


  Une voix accusa réception.


  —Comme d’habitude, reprit José Cester, on n’apprendra rien.


  Il fit une pause, poursuivit:


  —Mike?… Tu sais à quoi je pense?… À un pêcheur qui rentre bredouille.


  —Bon! On ne va pas recommencer! J’admets que ton idée n’est pas à rejeter, mais nous l’utiliserons à l’extrême limite! Et puis… Bary n’est pas encore rentré…


  —Bary?… Quel était son plan de vol, déjà?


  —Ça va te faire plaisir, vieux! Ils sont en train, lui et ses hommes, de quadriller la région qui t’intrigue tant!


  —Je n’étais pas au courant…


  —Varga a décidé ça à la dernière minute. À ce moment-là, tu étais dans ta cabine, en train de dormir.


  —Tu aurais tout de même pu me le dire avant, non?


  Mike ne répondit pas, se contenta de sourire. Il vérifia d’un œil expérimenté les indicateurs de la console de commande, examina plus attentivement encore la série de témoins lumineux. Tout fonctionnait à merveille. L’astronef poursuivait tranquillement sa ronde autour de la planète.


  Quelques instants plus tard, Varga pénétrait dans le poste de pilotage.


  —Du nouveau? interrogea Vicky.


  —Hélas! non! Pas l’ombre du Soli-Man! Je me demande si nous finirons par trouver ce maudit vaisseau!


  —Bah! Il ne faut pas désespérer, dit Hastings. Tôt ou tard, nous le dénicherons! Et puis, José est plein d’idées; il va…


  Mike n’acheva pas sa phrase. La voix de Joss Bary jaillit d’un haut-parleur.


  —Cosmobil à EX-III: me recevez-vous?


  —On vous reçoit 5 sur 5, Bary, dit Varga en s’emparant du micro du complexe radio. Qu’est-ce qui se passe? Vous avez repéré le Soli-Man?


  Vicky et les deux hommes s’étaient approchés de Varga. Ils retenaient leur souffle, leur intérêt ayant brusquement grandi.


  —Euh… non!… Ce n’est pas la raison de mon appel, répondit Bary. Mais je pense que la nouvelle sera bien accueillie… En dessous de nous, il y a une ville… Une drôle de ville. Je n’ai jamais vu quoi que ce soit qui ressemble à ça!


  —Une ville?… Comment est-elle?


  —Ronde… Je veux dire qu’elle a été bâtie sur un plan circulaire. C’est très curieux. Au centre, il y a un édifice qui me paraît avoir une hauteur respectable. Autour, on voit des constructions disposées en cercles concentriques. Tout est d’une régularité absolue… De larges artères divisent la ville en quartiers d’égale importance. Rien qui ressemble à une automobile… Apparemment, il n’y a pas beaucoup de vie…


  —La ville est abandonnée?


  —Impossible de savoir. Il faudrait descendre pour se rendre compte.


  —N’en faites rien, surtout!… Surface approximative de la ville?


  —Oh! elle a bien trois kilomètres de rayon!… Mais, c’est vraiment fantastique!… Dommage que vous ne soyez pas avec moi, commandant!… Toutes les maisons…, du moins ce que je crois être des maisons, sont faites avec un matériau noir et brillant. Comme je l’ai dit, elles sont disposées en cercles concentriques et, au fur et à mesure qu’on s’éloigne du centre, les formes changent. On ne distingue pas de style propre. Il n’y a que des figures géométriques assemblées de façon ordonnée…


  —Pas d’engin volant?


  —Aucun, commandant! Rien ne bouge. On ne décèle pas d’activité extérieure… Les rues semblent désertes…


  Tandis que Joss Bary, quelque peu effaré, continuait à décrire ce qu’il voyait, Varga s’adressait à ses compagnons.


  —C’est certainement là que se concentre l’intelligence mise en évidence par nos psychos…


  —C’est probable, dit José Cester. Mais nous n’avons pas de preuve formelle. Bary déclare que la ville est déserte… D’autre part, je trouve assez insolite la présence d’une ville comme celle-là alors que, jusqu’ici, nous n’avons vu que des villages sans importance. Il y a là un contraste que j’aimerais expliquer… Hum! Mike va encore dire que je m’égare, mais j’irais presque jusqu’à me demander si cette région, en fait, n’abrite pas des êtres qui n’ont rien de commun avec les Kawars!


  —Que veux-tu dire?


  —Je pensais à des êtres venus d’une autre planète… à un peuple supérieurement évolué, lequel a pu fonder une colonie.


  Varga hocha la tête.


  —Possible. Pourquoi pas? Nous sommes bien ici, nous! Toutes les suppositions sont permises. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce que des étrangers à cette planète soient venus s’installer sur son sol… Comme l’a dit José, le contraste est troublant. D’un autre côté, cette région est la seule à révéler un indice d’intelligence aussi fort… Qu’en penses-tu, Mike?


  Visiblement embarrassé, Mike se gratta la nuque. Il estimait, pour sa part, que l’on formulait un peu trop d’hypothèses.


  —En fait, je ne sais pas ce que je dois croire ou ne pas croire. Si l’on considère les faits par rapport à notre mission, on serait plutôt tenté par un pessimisme prudent… J’avoue ne plus savoir où donner de la tête… Pour l’instant, je m’en tiens au but de la mission.


  —Le C.T.E. nous a donné carte blanche, Mike, dit Vicky Terra. Nous devons donc agir au mieux de nos intérêts. S’il existe vraiment une ou des civilisations sur cette planète, nous devons en tenir compte.


  Vicky se tut. Joss Bary venait de demander de nouvelles instructions.


  —Faites quelques photos, dit Varga, et prenez les coordonnées de la ville. Ensuite, revenez. Nous discuterons à bord.


  —O.K., commandant!


  Bary avait à peine répondu, et Varga se préparait à couper l’alimentation du complexe radio lorsqu’une voix grave s’éleva dans le haut-parleur. Une voix que personne ne reconnut (et pour cause!) et qui plongea les Terriens dans la stupéfaction absolue.


  Une fraction de seconde, Mike crut que c’était Hervé Langoy qui, ayant capté les échanges verbaux entre les membres de la mission, tentait d’établir une liaison. Mais il se détrompa bien vite.


  —Ne croyez-vous pas que la meilleure façon de connaître la vérité serait d’atterrir, hommes venus de l’espace? Vous n’avez rien à craindre de nous. Nous sommes pacifiques et nous ne demandons qu’à vous rencontrer…


  —Nom de Dieu! s’écria Hastings. Il… il parle le sidéral!


  À bord de l’EX-III-SP, c’était la consternation. L’inconnu parlait la langue la plus répandue dans l’Empire Confédéral Terrien. C’était pour le moins inattendu dans ce secteur de la Galaxie.


  L’instant d’émotion passé, Varga avala sa salive et demanda:


  —Qui êtes-vous?


  —Déjà des questions?… Oui, je comprends. Mais ne vous étonnez pas. Nous avons eu le temps d’apprendre votre langage. Cela facilitera la conversation…


  Nul ne releva le trait d’ironie.


  —Qui nous sommes? poursuivit l’inconnu. Vous devez vous en douter puisque vous avez découvert notre ville… Venez! Vous êtes les bienvenus. Je vous assure que vous n’avez rien à redouter…


  D’un geste brusque, Mike coupa la liaison.


  —Ça sent le piège, déclara-t-il. Méfions-nous! Cet… être pense certainement que nous serons assez niais pour donner tête baissée dans le panneau!


  —Mike! dit Cester. Cesse donc de croire, ne serait-ce qu’un tout petit instant, que tous les êtres qui peuplent le cosmos sont aussi fourbes que les hommes! Je ne dis pas d’accorder notre confiance les yeux fermés, mais ne refusons pas systématiquement la discussion.


  —Tu es complètement fou, José! Dès que nous aurons posé l’astronef sur leur sol, ils nous tomberont dessus.


  —Nous sommes bien armés…


  —En tout cas, remets la radio, dit Varga à Mike; si Bary appelle, nous devrons lui répondre, sinon il va se demander ce qui nous arrive.


  Mike s’exécuta. Aussitôt, l’inconnu reprit:


  —Vous avez interrompu la communication, et je ne vous en tiens pas rigueur. Vous aviez besoin de réfléchir, de discuter entre vous… Il est parfaitement naturel que vous nourrissiez quelque méfiance à notre égard…


  Il y eut un petit silence qui respirait la gêne que chacun ressentait. Varga y mit un terme.


  —Avez-vous toujours habité cette planète? demanda-t-il.


  —Mais oui, répondit l’invisible correspondant. Quelle question bizarre!


  —Dans ce cas, pourquoi n’avons-nous vu qu’une seule ville? Pourquoi existe-t-il des peuples isolés, presque primitifs? Pourquoi n’avez-vous pas cherché à étendre votre domination?


  —Cela fait beaucoup de questions, commandant Varga.


  —Vous… vous connaissez…


  —Votre nom? Bien sûr! Je connais également ceux de vos compagnons. Mais vous me posiez des questions… Le plus simple serait de vous rendre compte par vous-mêmes. Cependant, vous êtes d’un naturel méfiant. Enfin! Je ne peux vous obliger à vous poser sur le sol de Schanguina-Haari… Pour vous répondre, commandant Varga, je dirai que la vie, sur notre planète, est parfaitement équilibrée. Nous ne faisons pas de choses inutiles. Notre civilisation, ou nos civilisations peuvent vous paraître curieuses, voire incomplètes, mais vous changerez d’avis lorsque vous connaîtrez les bases, les lois qui ont présidé à leur formation.


  Varga se tourna vers ses amis. Pour la première fois, depuis qu’il commandait le vaisseau, il doutait de lui. Il lui semblait marcher sur une corde raide.


  —Prends garde, conseilla Mike à voix basse. Pense d’abord à notre mission! Je n’ai aucune confiance en cette créature!


  Varga hésitait. Il se mordit la lèvre inférieure puis reprit la parole, s’adressant à l’inconnu.


  —Un astronef terrien a été contraint d’atterrir sur votre planète, dit-il. Notre mission est de le retrouver. Il est probablement dans quelque région perdue; nous n’avons pas tout exploré… Consentiriez-vous à nous aider?


  —Nous ferons tout pour vous être agréables, répondit le correspondant sans attendre. D’ailleurs, cela ne nous sera pas très difficile. Nous avons vu atterrir le Soli-Man.


  Ces paroles firent l’effet d’une bombe. Décidément, cette créature savait beaucoup de choses. Un peu trop, sans doute, pour estomper la méfiance légitime des Terriens.


  —Nous… nous devons réfléchir encore, dit Varga, prudent. Euh! Nous reprendrons contact dans… disons dans dix heures.


  Il ajouta:


  —Si vous le voulez bien.


  —Comme il vous plaira. Laissez votre radio sur réception, je vous appellerai.


  —Un moment!… Pourriez-vous nous dire à quel endroit exact se trouve le Soli-Man?


  —Je peux essayer de vous le situer, mais ignorant votre code pour désigner les lieux géographiques, vous devrez vous contenter de données approximatives… L’appareil s’est posé dans l’autre hémisphère, sur un plateau rocheux. La zone est très accidentée, ce qui explique que vous n’ayez rien découvert. Il vous faudra repérer un fleuve qui traverse une très grande forêt. La région qui vous intéresse se situe à droite de ce fleuve par rapport au cours… C’est tout ce que je peux vous fournir comme indications.


  —Bon… Merci. Nous nous débrouillerons. À bientôt.


  Varga coupa l’alimentation du complexe radio, encore troublé par les instants qu’il venait de vivre.


  —Nous allons bien voir, dit-il. Si notre correspondant a dit vrai, il méritera notre confiance. Dès lors, nous nous poserons. Je pense qu’il serait souhaitable d’avoir les gens de cette planète comme alliés.


  —Pour moi, il n’y aura rien de changé, objecta Mike. Je reste sur ma décision! Même si nous retrouvons le Soli-Man, je ne serai pas convaincu. Cette créature est certainement très habile. Elle aura dit la vérité de façon à nous amener à réviser notre jugement et, par la suite, à atterrir!


  —Je me demande ce que des gens plus intelligents que nous pourraient bien nous vouloir, dit Vicky Terra. Nous ne leur apporterons pas de nouvelles connaissances.


  —Qui sait, Vicky? Ne confondons pas intelligence et culture!… Mais, c’est évident, mille comètes! Cette créature tient absolument à ce que nous atterrissions!


  —De toute façon, dit Cester, il le faudra bien si nous voulons rentrer en possession des caissons!


  —Qui sait si les caissons sont encore là, José!… Je crois que nous nous engageons dans une sale passe! Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, mais mon rôle consiste à me faire l’avocat du diable. Je répète que nous allons nous lancer tête baissée dans un piège!


  Mike s’interrompit un instant. Son regard se posa sur chaque visage. Il ajouta ensuite:


  —Et j’ai peut-être une petite preuve à vous fournir…


  —Dis toujours, l’invita Cester.


  Mike prit un air détaché.


  —Ne trouvez-vous pas anormal que cette créature ait avoué ne rien savoir du système des coordonnées, alors qu’elle n’ignore ni notre langue ni nos noms?… Alors qu’elle n’a eu aucune hésitation avant d’accepter le rendez-vous fixé par Andy?… À mon sens, la notion d’heure, pour cette créature, doit être aussi facile à comprendre que le système des coordonnées, non?


  CHAPITRE VII


  L’EX-III-SP avait modifié son orbite. Il tournait à présent à quelque trente mille mètres, survolant le sud du continent. Tous les psychosondeurs étaient en action, ainsi que tous les dispositifs de sécurité. Mike Hastings, méfiant, avait insisté pour s’occuper lui-même des radars. Il avait renoncé à prendre du repos, comme le lui avait conseillé Varga, prétextant qu’il n’était nullement fatigué et qu’on aurait besoin de lui en cas d’attaque.


  Car Mike redoutait une attaque. Le fait de savoir que des créatures supérieurement intelligentes vivaient sur cette planète ne lui disait rien qui vaille.


  Bernard Nielson, le médecin, était lui aussi resté à bord et rageait de n’avoir pu faire partie de l’une des trois équipes. Mais Varga l’avait chargé d’effectuer toutes les analyses nécessaires.


  Quelques cosmatelots, comme Nielson, avaient dû se résoudre à regarder partir leurs compagnons.


  Cette fois, Cester avait pris place auprès de la jeune femme. Leur cosmobil, suivi par trois autres, sillonnait le ciel. Mille mètres plus bas, une région de collines, de faible altitude mais très accidentée.


  —Descends un peu, dit José à Vicky qui pilotait. Il me semble avoir aperçu quelque chose d’assez curieux…


  Vicky se pencha légèrement.


  —Mais… c’est un combat à grande échelle, on dirait…


  En effet, dans les collines, on se battait. Deux peuples ennemis s’affrontaient, s’entre-tuaient. Cependant, on ne distinguait ni machines infernales crachant le feu ni cavalerie. On se battait au corps à corps.


  —La guerre existe ici également, soupira José. Pourquoi faut-il que certains peuples cherchent toujours à dominer les autres?…


  Vicky et José assistaient au combat, croyant voir là l’une des fameuses batailles du passé de la Terre.


  —Il y a sûrement des Kawars dans le tas, dit Cester. Et, là-haut, Mike aura relevé les indices des psychos…


  —Si ta supposition est juste, ce que je crois, nous ne devrions plus être très loin du Soli-Man.


  —Sans doute. Mais descends encore un peu. J’aimerais voir ce combat d’un peu plus près…


  Le moteur des petits engins était parfaitement silencieux. Au sol, les guerriers ne pensaient pas à lever la tête.


  —Oblique sur la droite, dit encore Cester. J’ai aperçu un camp. Sûrement celui dans lequel nos coplanétriotes sont prisonniers!


  —Nous n’avons pas pour mission d’intervenir, rappela Vicky. Nous devons d’abord penser au Soli-Man… Et puis, en nous attardant ici, nous finirions par nous faire repérer. Mieux vaut que les Kawars et les autres ignorent qui nous sommes et d’où nous venons.


  —Hum! Tu as raison. Allons-nous-en. Nous étudierons cette question un peu plus tard…


  Piloté de main de maître, le cosmobil reprit de l’altitude, décrivit un vaste cercle et fonça vers la grande forêt. Bientôt, se détachant nettement sur le ciel, quatre points brillants et mobiles apparurent.


  —Tiens! Regarde, dit Vicky. Je ne sais pas si c’est l’équipe de Varga ou celle de Bary, mais ces messieurs ont probablement découvert une région intéressante.


  Par radio, Vicky s’adressa aux pilotes de sa formation.


  —Pour Unité 2, conservez le cap. Droit devant. Altitude, deux mille mètres.


  —Bien reçu, lieutenant!


  En quelques instants ils furent auprès de Joss Bary. Celui-ci avait trouvé le fleuve.


  Vicky changea de fréquence, complimenta le cosmatelot.


  —Je crois avoir également repéré le plateau rocheux, dit Bary.


  —Excellent! Avez-vous averti le commandant?


  —Affirmatif. Il sera là dans deux ou trois minutes… Je pense que nous allons toucher au but, lieutenant Terra.


  —J’espère que vous dites vrai! Il serait temps que nous cessions de tourner en rond. À la fin, cela devient monotone…


  En dessous d’eux, le fleuve coulait, serpentait au cœur de l’immense forêt. Son cours était redevenu normal, et les marais qu’il traversait n’étaient plus noyés. L’eau s’était retirée aussi rapidement qu’elle était venue.


  —Ah! Voilà Varga, dit Cester qui venait d’apercevoir la première équipe.


  —FréquenceI pour tout le monde, annonça Vicky.


  Tous les pilotes réglèrent aussitôt leur poste. Peu après, la voix du commandant jaillit de tous les haut-parleurs.


  —Alors? Il paraît qu’il y a du nouveau?


  —Le plateau se trouve à droite du fleuve, renseigna Joss Bary. Je suis allé là-bas en reconnaissance il n’y a pas une demi-heure…


  —Parfait!… Aux trois groupes: adoptez la formation en triangle. Éventuellement, en cas d’attaque, dispersion en étoile, altitude cinq mille mètres, et regroupement au point que je vous désignerai. Surtout, pas de coup de feu avant mon signal…


  Varga s’interrompit, s’adressa à Mike:


  —Rien à signaler, Mike?


  —Tout va bien, Andy. Les psychos accusent le degré 4. C’est le seul renseignement que j’ai à te donner dans ce domaine. Pour les analyses, rien à craindre. Aucune nocivité, résultat confirmé.


  —Bien. Quelle est ta position?


  —Je suis à la verticale de la zone 3-Z-2-3-Y.


  —Reçu. Tu vas corriger, car nous nous déplaçons… Verticale de 1-X-1-2-Y.


  —Entendu. Je garde l’écoute.


  Les douze cosmobils filaient maintenant vers le plateau rocheux. Le ciel était clair, sans un seul nuage, et sans engin indésirable. Peu à peu, la formation se rapprochait de l’endroit où, selon l’invisible et mystérieux correspondant, on devait trouver le Soli-Man.


  Grâce aux détecteurs de minerais dont on se servait toujours, le Soli-Man fut rapidement découvert. C’était l’un des pilotes de l’équipe de Varga qui avait reçu le premier l’écho sur son écran.


  Le fuselage de l’astronef accidenté luisait, à demi caché par la végétation.


  —Enfin! Le voilà! s’exclama Andrew Varga. Pas étonnant que nous ne l’ayons pas vu plus tôt… Je n’aurais jamais eu l’idée de venir le chercher ici. Et, qui plus est, il est bien caché!


  Satisfait, il distribua ses ordres.


  —Unités 1 et 2: atterrissage immédiat. Équipe 3: vol circulaire à mille mètres au-dessus du plateau. Toujours rien à signaler, Mike?


  —Rien, Andy!… Alors? Nous l’avons, cette fois?


  —Nous l’avons, Mike. Tu vois, on ne nous a pas menti!


  —Ouais! Ben… Méfie-toi quand même, hein? C’est un conseil d’ami!


  Varga fit entendre un petit rire et répondit:


  —J’en tiendrai compte…, capitaine Hastings!


  Les huit cosmobils touchèrent le sol à une distance d’une centaine de mètres de la carcasse éventrée du Soli-Man. Là, bien que le plateau fût couvert d’arbres gigantesques et de plantes parasites, la végétation n’était pas dense. Les appareils avaient pu se poser avec facilité.


  Sitôt les moteurs coupés, les cosmatelots descendirent, leur Mogar 23 à la main. Il convenait de se tenir sur ses gardes afin de ne pas tomber dans le même piège que celui dans lequel était allé se jeter le malheureux Burt Melfer.


  L’un des hommes de Varga était resté dans un cosmobil, assurant ainsi la liaison radio avec l’équipe de Joss Bary (chargée de la surveillance du plateau) et avec l’astronef. Varga prit même la précaution supplémentaire de poster deux autres membres de son groupe à proximité du lieu d’atterrissage. Ainsi, la protection était-elle bien assurée.


  Le spectacle de l’astronef couché sur le flanc était assez impressionnant. L’énorme carcasse, longue de cent quatre-vingts mètres, sur quarante en son plus grand diamètre, avait arraché quelques arbres, en avait écrasé d’autres. La végétation, une fois le calme revenu, avait repris ses droits. Des plantes grimpantes, aux tiges garnies d’épines, couraient sur le métal comme si elles avaient voulu, par vengeance, broyer l’épave.


  Rapidement, les cosmatelots trouvèrent la brèche par laquelle était entré Hervé Langoy. Fort heureusement, la déchirure ne se situait qu’à un mètre du sol, ce qui permit un accès facile au niveau inférieurIV de l’astronef.


  Varga et ses compagnons se dispersèrent, parlant à mi-voix, échangeant leurs impressions, émettant quelques hypothèses relatives au regrettable accident.


  —La plupart des panneaux sont bloqués, dit Cester. Ce sont ceux qui sont commandés électroniquement… Il n’y a certainement plus du tout d’énergie à bord.


  —Il faudra bien, pourtant, que nous visitions toutes les salles, répondit Varga. Nous devons également récupérer tout ce qui est en état de servir… Si nous pouvons entrer dans la salle des machines, nous commencerons par vérifier s’il n’y a pas de coupures dans les circuits d’alimentation, après quoi nous installerons une pile atomique… Veux-tu te charger de ça?


  —D’accord! dit José. Cependant, j’aimerais bien que Bary me seconde. Il connaît mieux que moi le système de circuits.


  —Tu n’as qu’à lui dire de te rejoindre. Prends un homme pour le remplacer.


  Tandis que Cester retournait aux cosmobils, Varga et quelques autres passaient dans l’une des salles du niveauIII, celle où, précisément, on avait placé les cinq containers en plomb; cubes de cinquante centimètres d’arête.


  —Ils sont là, dit Varga avec une sorte de soulagement.


  Il ignora les diverses caisses qu’on avait rangées également dans cette pièce pour s’approcher des containers. Le revêtement de plomb avait un peu souffert du brusque atterrissage, mais les couvercles étaient intacts; aucun des scellés métalliques n’était brisé.


  —Je respire mieux, Vicky. Jusqu’à cet instant, je me demandais si nous retrouverions cette précieuse cargaison.


  —Nous aurons rempli notre mission, Andy. Il ne nous reste plus qu’à prévenir Mike et à lui donner le feu vert pour l’atterrissage.


  —Inutile de nous précipiter… Avant d’organiser le travail des prochains jours, je veux que nous fassions l’inventaire du matériel récupérable. Cela fait également partie de notre rôle… Tu n’ignores pas le prix d’un engin comme celui-là, n’est-ce pas?


  —Certes non!… Mais cela nous prendra une semaine au moins, et nous ne devons pas oublier les nôtres qui sont prisonniers des Kawars!


  Brusquement, le visage de Varga changea de couleur.


  —Vicky!… Hervé Langoy!… Il aurait dû être là!


  —Oui… Je dois avouer que je ne pensais plus à lui!… Tu crois qu’il est…


  —J’espère que non, répondit Varga en haussant les épaules. Ce Langoy, de toute façon, est un astrot. Par conséquent, il connaît toutes les ficelles du métier, et il sait ce qu’il faut faire dans son cas… Bien sûr, cette manière d’agir ne le met pas à l’abri des impondérables.


  —Langoy s’est peut-être simplement absenté pour une raison quelconque, avança Vicky. Il sera allé trouver son dîner…, à moins qu’il n’ait déniché un refuge plus sûr que le vaisseau? On peut tout imaginer.


  —S’il est dans les parages, reprit Varga, il finira bien par se rendre compte qu’il y a quelqu’un ici… Surtout lorsque Mike viendra nous rejoindre… En attendant, allons faire un tour dans le poste de pilotage.


  Vicky acquiesça, suivit Varga. Ils longèrent la coursive, empruntèrent divers couloirs et parvinrent à la salle de pilotage.


  Un véritable désastre!


  C’était incontestablement l’endroit le plus touché. Dès le premier coup d’œil, Varga s’aperçut que toutes les délicates installations étaient hors d’usage. Le cerveau électronique, jumeau de celui du bord de l’EX-III-SP, n’était plus qu’un cube calciné. Les lampes, les voyants et les témoins lumineux avaient éclaté. Les organes internes avaient fondu. Un court-circuit avait provoqué un début d’incendie qu’on avait dû éteindre difficilement. Il ne restait pas grand-chose des testeurs, des psychosondeurs et des circuits de vision extérieure. Seule la console de commande avait tenu bon, semblait-il.


  Maintenant, Varga comprenait mieux pourquoi il avait été impossible à l’équipage d’utiliser les cosmobils. Tout étant déréglé ou hors d’état de marche, on n’avait pu commander l’ouverture des sas de la soute aux canots.


  Intérieurement, Varga salua Melfer qui avait su, avec si peu de moyens, poser son vaisseau sans l’écraser au sol.


  —Il faudra envoyer nos techniciens pour qu’ils essayent de déterminer la ou les causes de l’accident, dit Vicky. À mon avis, un orage magnétique ne peut pas causer autant de dégâts à un bâtiment de ce genre! Et puis, ceux qui étaient à bord n’étaient pas des petits enfants!


  —Sans doute, Vicky. Mais il n’y a pas eu qu’un orage magnétique. Langoy, dans son message, a également parlé de courants et de tourbillons inconnus: des forces dont Melfer n’a pu se rendre maître… Le Soli-Man a peut-être traversé des zones d’énergie inconnue, lesquelles auraient été responsables des dégâts…


  Ayant dit cela, Varga s’empara du journal de bord qu’il trouva sur un pupitre situé juste en dessous des écrans morts de vision extérieure. Il feuilleta rapidement les premières pages, s’arrêta sur les trois ou quatre dernières pages noircies. Melfer avait seulement noté quelques mots pour signaler la série d’anomalies et les difficultés rencontrées. Probablement s’était-il promis de relater un peu plus tard les circonstances du drame. Le temps, cependant, lui avait manqué.


  Varga tourna la dernière page, eut un sursaut.


  —Vicky! Regarde ça!


  Il venait tout simplement de voir le message de Langoy; quelques lignes tracées à la suite du journal. Il lut:


  Aux éventuels secours,


  J’ignore quel jour nous sommes, mais voilà plus de trois semaines que nous sommes ici. Je me suis évadé et j’ai transmis mon message. Cependant, ne pouvant vivre seul dans le vaisseau (à cause de l’insécurité et du manque de nourriture) j’ai choisi de retourner chez les Kawars. Et puis, je devais aussi prévenir mes compagnons du succès de mon entreprise. Avec eux, je tenterai une nouvelle évasion. Le camp ou nous sommes se situe au-delà du fleuve, dans une région de collines qui est à quatre jours de marche {voir croquis).


  Si comme je l’espère vous lisez ces lignes bientôt, pensez que tous êtes notre seule chance.


  Le message était signé: aspirant Hervé Langoy, radio à bord du Soli-Man.


  Vicky rendit le journal de bord à Varga après avoir jeté un coup d'œil rapide au croquis.


  —Il faut absolument leur faire savoir que nous sommes là, dit-elle. Il y a gros à parier que ce message a été écrit il y a seulement quelques jours… Nous pouvons les retrouver!


  —Je ne dis pas le contraire… Dans un premier temps, il suffira de survoler le camp des Kawars.


  —Veux-tu que je parte immédiatement?


  —Tu peux… Seulement, n’y va pas seule. Mieux vaudrait qu’il y ait deux cosmobils…


  —Comme tu voudras, Andy. Mais je ne pense pas que nous ayons quelque chose à craindre des Kawars. Ce n’est pas avec des glaives ou des arcs qu’ils nous nuiront!


  —Je ne pensais pas à eux, Vicky, mais à ceux que nous ne connaissons pas! À ces êtres intelligents qui sont certainement trop polis pour être honnêtes… Je ne veux pas me montrer trop dur en jetant la pierre à ces créatures, mais il faut bien avouer qu’il y a de quoi se poser des questions. Je serais très étonné si leur apparente gentillesse était sincère, donc désintéressée…


  —Tout est curieux, sur cette planète, dit Vicky. À commencer par cette énorme différence de civilisation qui existe entre ces êtres super-intelligents et les Kawars… Mais nous n’avons pas à nous immiscer dans leur vie…


  —Sauf si nous sommes menacés, rectifia Varga. S’il le faut, pour sauver les prisonniers, nous ne devrons pas hésiter… Mais n’anticipons pas. Va! Et surtout, pas d’imprudences!


  —Sois sans crainte. D’ailleurs, je vais prévenir ce cher Mike et demeurer en contact avec lui. Je lui demanderai également de nous suivre au radar. Ainsi, pas de problème…


  Lorsque Vicky eut tourné les talons, Varga, pensivement, relut le message de Langoy. Emportant le journal de bord, il quitta la salle de pilotage et gagna le niveau inférieurIII.


  Revenu auprès des caissons, il vérifia une nouvelle fois les scellés. Tout était en ordre.


  Pourtant, il n’était pas tout à fait satisfait. Au fond, sa mission avait été trop facile. Et cette facilité, comparée au drame qui avait fait du Soli-Man une épave, éveillait en lui un sombre pressentiment.


  CHAPITRE VIII


  Sous les ardents et impitoyables rayons d’Ika, une gigantesque bataille se déroulait. Toutes les tribus ennemies des Kawars, lasses de subir les lois d’un peuple esclavagiste, s’étaient groupées, avaient uni leurs forces pour écraser ceux qui, depuis de trop longues années, pillaient et brûlaient les villages, enlevaient hommes, femmes et enfants pour faire d’eux des esclaves ou des victimes de Maloa. Au total, trente-deux tribus avaient encerclé l’immense camp des Kawars. Les chefs avaient pensé, avec juste raison, que la cité noire se rendrait lorsque son armée serait anéantie.


  Pourtant, le camp était encore hors d’atteinte. On se battait dans les collines du pourtour. Les Kawars, sérieusement entraînés au combat, habiles tacticiens et soldats fanatiques, tenaient tête à leurs ennemis. Nombreux, ils formaient une barrière vivante redoutable; barrière mouvante et presque invulnérable sur laquelle venaient mourir les plus courageux.


  Dans la carrière de pierre noire, les esclaves entendaient le bruit du combat qui se répercutait en échos dans les vallées. Des cris de dépit ou d’encouragement, des cliquetis d’armes, etc.


  Brusquement, comme un seul homme, ils posèrent leurs outils, cessant tout travail. Furieux, les gardes distribuaient des coups de fouet, insultant les esclaves immobiles. Ceux-ci, transformés, trouvaient la force de sourire, ce qui avivait la colère de leurs bourreaux.


  Virko, le magnifique athlète avec lequel Kurt s’était battu, venait lui aussi de sentir dans son dos la cruelle morsure du fouet. Il ne cria pas, ne fit aucune grimace. Il se retourna, le visage dur, les yeux remplis d’une haine mortelle, et s’avança vers le garde. Ce dernier se préparait à frapper une seconde fois lorsque Virko lui arracha son fouet. Le garde, comprenant qu’il était à la merci de l’esclave, recula. Mais d’un bond, Virko fut sur lui et lui broya les vertèbres cervicales.


  Une formidable ovation monta de la carrière.


  Ce fut le signal de la révolte.


  Immédiatement, les esclaves les plus vigoureux se retournèrent contre les gardes. Le moment de la délivrance était proche. L’armée kawar, aux prises avec les tribus ennemies, ne pouvait pas, cette fois, mater la rébellion.


  L’instant avait été magnifiquement choisi.


  Les esclaves, même les plus résignés ou les plus éprouvés, sortaient de leur léthargie. Ils redevenaient des hommes qui allaient tout faire pour recouvrer leur liberté.


  Les gardes, pris de panique, appelaient à l’aide. Quelques-uns parvinrent à fuir la marée humaine, courant chercher du renfort.


  Quelques instants plus tard, un groupe de soldats arrivait sur les lieux. Cependant, cela n’impressionna pas le moins du monde les esclaves sur lesquels, pourtant, les flèches commençaient à pleuvoir.


  Carl, Myrtis et Kurt rejoignirent Hervé qui leur avait fait le signe convenu. Depuis le début de la révolte, ils guettaient le moment propice.


  —On va filer! dit Hervé. Voilà des armes et des tablettes nutritives… En d’autres circonstances, j’aurais pris part à la révolte avec beaucoup de plaisir. Depuis le temps que j’ai envie de casser la gueule à ces fumiers de Kawars!… Mais le temps presse. C’est maintenant ou jamais… Nous allons nous éclipser sans nous faire remarquer en longeant la paroi rocheuse. Ensuite, nous emprunterons le défilé.


  —Par le défilé? s’étonna Carl. Ça va allonger le chemin!


  —Exact! Seulement, c’est plus sûr. Sitôt le défilé atteint, nous allons courir aussi vite que nous le pourrons… histoire de mettre le plus de distance possible entre nous et d’éventuels poursuivants. Puis nous escaladerons la colline que vous apercevez là-bas. Quand nous serons au sommet, si tout va bien, nous verrons pour nous diriger. Car il faut compter avec la petite guerre de ces messieurs… À mon avis, il vaudra mieux contourner ces lieux malsains…


  —Allons-y! dit Kurt. Nous sommes prêts! Lentement, pour ne pas attirer l’attention.


  Ils reculèrent, l’arme au poing. Le plan d’Hervé semblait fonctionner. Pas à pas, ils se rapprochaient du défilé, boyau creusé par les esclaves eux-mêmes sur les ordres des Kawars. Ce passage permettait aux soldats d’arriver rapidement dans la carrière lorsque, parfois, une révolte se produisait.


  —Attention! s’écria Kurt, soudain. Voilà des gardes!


  Il y en avait une bonne demi-douzaine. Lorsqu’ils virent les Terriens, ils n’eurent aucun doute quant à leurs intentions. Menaçants, ils s’avancèrent vers eux, glaive en main ou arc tendu.


  Kurt tira le premier, se plaçant devant Myrtis. Carl et Hervé l’imitèrent. Les gardes n’eurent pas le temps de mettre leur projet à exécution. Ils tombèrent l’un après l’autre, le corps affreusement mutilé par les rayons violets des Mogars.


  —Allons, courons! dit Hervé. Il peut en venir d’autres!


  Ils s’élancèrent, soucieux de leur sécurité, et de cette liberté qu’ils allaient bientôt retrouver avec délices.


  —Plus vite! Plus vite, Myrtis!


  La jeune femme ignorait la signification des mots que Kurt prononçait, mais elle devinait, aux intonations, qu’il fallait qu’elle accélère son allure.


  Ils coururent pendant cinq bonnes minutes. Soudain, Myrtis poussa un cri et s’écroula, entraînant Kurt dans sa chute.


  —Là-haut! s’écria Carl. Des Kawars!


  —Encore eux! fit Hervé avec rage. Ils vont le payer!


  Les Mogars crachèrent de nouveau la mort, touchant les soldats presque à chaque fois. Mais ceux-ci étaient nombreux, trop nombreux pour le petit groupe.


  —Les salauds! jura Hervé. Ils sont au moins quarante!


  Autour des Terriens, les flèches sifflaient, se brisaient sur les rochers.


  Kurt, penché sur la belle Myrtis, avait cassé le bois du trait meurtrier. Puis il souleva la jeune femme évanouie et l’emporta, couvert par le feu incessant des Mogars.


  —On ne pourra pas continuer comme ça, dit Kurt au bout de quelques minutes. Ces maudits finiront par nous avoir… Filez, vous deux! Laissez-moi ici avec Myrtis!


  —Ça va pas, non? répliqua Hervé. Allons! Avance!… Tu veux que je la porte?


  —C’est du pareil au même! Toi ou moi, où est la différence?… Je te dis qu’on ne s’en sortira pas comme ça! Si vous restez là, les Kawars nous auront tous les quatre!


  —Et si on vous abandonne, dit Carl à son tour, tu sais ce qui va vous arriver?


  —Oui, je le sais!… Maloa! Seulement, tout n’est peut-être pas perdu. Les Kawars doivent d’abord penser à assurer leur défense, car leurs ennemis les harcèlent jour et nuit. Cela nous laisse un certain sursis… Partez! Trouvez le Soli-Man. Et si Dieu veut que les secours soient là, revenez…


  —Mais… et Myrtis?


  —Je m’en occuperai. Mais foutez le camp! Ne restez pas là à discuter pour essayer de trouver une autre solution!


  Hervé ne parvenait pas à se décider. L’idée d’abandonner Kurt et Myrtis était pour lui inconcevable. Pourtant, le bon sens voulait que Kurt eût raison. Certes, il y avait de gros risques, mais il fallait les prendre.


  —C’est bon, fit Hervé sans cesser de tirer sur les Kawars. Reste. J’espère seulement que les secours seront au rendez-vous, sinon…


  Il laissa sa phrase en suspens et partit comme un bolide, suivi de Carl.


  —Bonne chance! leur cria Kurt.


  Les deux hommes n’entendirent pas. Déjà ils disparaissaient dans les rochers, cherchant à se soustraire au regard des soldats. Il allait leur falloir quatre jours pour atteindre le plateau sur lequel avait atterri le Soli-Man.


  Quatre jours. Peut-être plus.


  Kurt et Myrtis seraient-ils toujours en vie lorsqu’ils reviendraient?


  Quatre jours! Une éternité!


  *

  **


  Ils parvinrent pourtant à se jouer des Kawars. Dissimulés par les rochers, par quelques rares arbustes ou par les accidents de terrain, ils atteignirent le sommet de la colline visée. Là, comme Hervé s’y attendait, il fallut effectuer un nouveau crochet pour éviter la bataille.


  Ce n’est qu’au bout de quelques heures d’efforts répétés qu’ils purent se croire hors de danger.


  Hors du danger kawar, plus précisément, car si derrière eux il n’y avait aucun ennemi, la savane, la forêt, les marais, le fleuve cachaient des pièges mortels.


  —Nous venons de franchir la dernière colline, dit Hervé. Maintenant, nous sommes loin du camp. Nous…


  —Hervé! s’écria Carl, coupant la parole à son ami. Des cosmobils!


  Aussitôt, Hervé leva les yeux.


  —Quoi? Des… Par le cosmos! Tu dis vrai!… Les secours sont déjà là, vieux! Il y a de fortes chances pour qu’on ait découvert mon message…


  Les deux engins venaient de passer au-dessus d’eux, se dirigeant droit vers le camp des Kawars.


  —Les pilotes ne nous ont pas vus, fit Carl, déçu.


  —Ils sont passés trop rapidement… Tu as remarqué leur direction?


  —Oui. Probablement une mission de reconnaissance. Quand ils vont voir le carnage, ils seront en droit de se demander si nous sommes toujours vivants!


  Déjà, les cosmobils n’étaient plus visibles. Ils volaient à une altitude respectable, ne devant amorcer leur descente qu’une fois arrivés au-dessus du camp des Kawars.


  —Carl! Nous pouvons gagner beaucoup de temps! Ces engins ne sont peut-être pas les seuls que nous verrons. Il y en aura certainement d’autres… Je suis sûr qu’on va nous rechercher. À nous de signaler notre position!


  —Dans notre situation, je ne vois guère qu’un moyen: faire du feu!


  —Exactement! approuva Hervé. Nous allons faire du feu… mais surtout beaucoup de fumée.


  —Encore un risque, dit Carl. Finalement, nous ne sommes qu’à une quinzaine de kilomètres du champ de bataille. S’il se trouve des patrouilles dans le coin, nous allons les attirer!


  —Et après? Nous avons des armes pour nous défendre!


  —Nous ne sommes que deux!


  Hervé soupira.


  —Que préfères-tu? Prendre ce risque-là ou perdre quatre jours à traverser savane et marais?… Sans compter que nous sommes loin d’être certains d’arriver vivants!


  Carl hocha la tête.


  —Oui. Au fond, tu as raison. Ramassons du bois… La chance semble être avec nous, il y a des arbres là-bas…


  Les deux hommes se mirent en devoir d’amasser le plus de branches possible en un endroit dégagé de la colline. Grâce à leur Mogar, ils découpèrent un bon nombre de bûches qu’ils entassèrent avec une certaine fébrilité.


  —De l’herbe, fit Carl. Il faut aussi de l’herbe si nous voulons qu’il y ait beaucoup de fumée.


  En l’espace d’une demi-heure, ils firent un excellent travail. Il ne restait plus qu’à mettre le feu. Ce que fit Carl en réglant son arme sur une intensité convenable.


  Le bois crépita. Les flammes coururent sur les branches sèches, dévorant cette pâture comme un véritable être vivant. Une épaisse fumée d’un blanc jaunâtre s’éleva.


  —Il va falloir alimenter le feu, dit Hervé, et veiller à ce qu’il y ait toujours autant de fumée.


  Ils poursuivirent leur travail, l’un cueillant de l’herbe, l’autre coupant des branches. Régulièrement, ils levaient la tête pour scruter le ciel, avec dans le cœur l’espoir de voir apparaître un de ces engins qu’ils connaissaient bien.


  —Je me demande si notre feu sera suffisant, dit Hervé.


  —On a une chance, répliqua Carl. Si les pilotes ne volent pas trop haut, et s’ils ne sont pas trop pressés… Sinon, ils pourraient nous prendre pour des indigènes…


  —Hum!… Si on nous recueille à temps, nous sauverons Kurt et Myrtis!… Pauvre fille! Pourquoi elle, justement?


  —Elle n’est que blessée, Hervé. Il faut espérer que Kurt aura pu la soigner comme il convient.


  —Quelle poisse, tout de même! Comme si nous avions besoin de ça! Sans cette maudite flèche, nous serions là tous les quatre!… Salauds de Kawars! Des esclavagistes! Des fumiers de la pire espèce!


  L’épaisse fumée acre montait à l’assaut du ciel.


  Oui, le feu était visible, et même de loin. Seulement, le jour commençait à décliner, et une étrange lumière dorée se répandait sur la savane, à quelques centaines de mètres de là. Ce détail– d’importance– n’échappa à aucun des deux hommes. Pourtant, ils n’y firent pas allusion. Ils espéraient.


  Ils savaient maintenant qu’un vaisseau de la confédération s’était posé sur la planète en un lieu relativement proche. Cela signifiait la fin de leurs maux, la fin de leur cauchemar. Sans doute ne parvenaient-ils pas encore à croire en la réalité… Pourtant, des Terriens étaient là. Des gens civilisés… ou prétendus tels.


  —Carl! Ils reviennent!


  Hervé avait hurlé de joie. Il sautait, agitait les bras.


  Les cosmobils, en effet, grossissaient à vue d’œil. Deux points brillants qui accrochaient les rayons maintenant rougeoyants d’Ika.


  L’émotion noua la gorge des fugitifs. Une émotion telle qu’ils furent incapables de prononcer une seule parole.


  Les engins approchaient.


  Ils furent bientôt au-dessus de la colline mais ils passèrent, jetant la plus amère déception dans le cœur des anciens esclaves.


  Non…


  Ils ralentissaient leur allure, modifiaient leur cap.


  Ils décrivirent un large cercle, tournoyèrent tandis que Carl et Hervé, à présent libérés de leurs angoisses, criaient à se briser les cordes vocales tout en faisant de grands gestes.


  Lentement, les engins perdirent de l’altitude, semblèrent s’immobiliser à quelque cinquante mètres du sol, puis descendirent pour finalement se poser en douceur.


  Les panneaux des habitacles coulissèrent.


  Hervé se précipita, prêt à serrer dans ses bras le pilote qui sauterait à terre le premier.


  Mais il s’arrêta net.


  —Mille comètes! Une femme! dit-il, surpris.


  —Lieutenant Vicky Terra, se présenta-t-elle en rajustant une mèche blonde tombée sur son front. Et voici Ber-Atho, qui est originaire d’AlphaIV. C’est l’un de nos meilleurs pilotes… Nous sommes heureux de vous voir!


  —Et nous donc! fit Carl.


  —Tu parles! Nous sommes même doublement heureux, dit Hervé. Ce n’est pas tous les jours qu’on a l’occasion de recevoir des secours aussi charmants…


  —Nous avons aperçu votre feu, dit Vicky après avoir souri. Sur le moment, nous avons pensé que quelques indigènes campaient là… Où sont les autres?… Ou plutôt: où est l’autre? Vous êtes trois, non?


  —Kurt est toujours entre les mains des Kawars, répondit Hervé. Nous vous raconterons tout ça… De toute façon, nous ne pouvons rien faire pour lui maintenant. Dans deux heures, il fera nuit noire, et on se bat autour du camp. Trop dangereux… Demain, nous mettrons un plan sur pied.


  —De toute façon, reprit Vicky, dans l’état où vous êtes, j’imagine que vous avez besoin de repos… Je vais vous conduire auprès des nôtres et nous irons délivrer votre compagnon.


  —Qui «nous»?


  —Les cosmatelots de notre équipe!


  —Inutile. Je sais comment il faut procéder. Ce soir, on ne peut rien pour lui. Il faut attendre le moment propice… Les Kawars n’exécutent pas. Ils offrent des sacrifices à leur dieu Maloa…


  —Mais si ce sacrifice est pour ce soir, justement?


  —Non, répondit Carl à son tour, les victimes doivent être à jeun depuis vingt-quatre heures au moins lorsqu’on les jette dans le puits! Inutile de nous précipiter… Pour en revenir au présent, je dois dire que j’ai peine à croire ce qui nous arrive.


  Hervé s’approcha de son compagnon.


  —À présent, je peux bien te le dire: je n’ai jamais cru une seule seconde que nous pourrions réussir à nous en tirer!


  Carl regarda Hervé avec des yeux effarés. Décidément, ce Langoy le surprendrait toujours.


  Avec un calme mesuré, Hervé poursuivit:


  —Oh! Lieutenant, tu pourrais peut-être songer à nous présenter, non? C’est toi, le chef!


  CHAPITRE IX


  L’EX-III-SP s’était posé à deux ou trois kilomètres de l’endroit où avaient atterri les cosmobils. Près du Soli-Man, il n’existait aucun espace suffisant pour permettre l’atterrissage d’un astronef comme l’EX-III-SP. Mike Hastings, ayant repéré un terrain dégagé, bien plat et surtout très stable, avait effectué la manœuvre, non sans avoir pris toutes les précautions d’usage. Dès que le gigantesque bâtiment s’immobilisa, Mike coupa les circuits d’alimentation des moteurs et revint vers les écrans radar, continuant de suivre Vicky et l’autre pilote. Juste avant de poser l’appareil, il avait reçu un message de la jeune femme. Celle-ci annonçait son retour.


  Mike s’empressa de prévenir Varga.


  —Tout est O.K., Andy! Vicky va nous rejoindre dans une dizaine de minutes… Elle ramène Hervé Langoy et l’un de ses compagnons… Euh… Carl Higels, je crois…


  —Sans blague? fit Varga. Elle les a retrouvés?


  —Puisque je te le dis!… Et sans livrer bataille, encore! Les deux hommes s’étaient enfuis; elle n’a eu qu’à les recueillir.


  —Eh bien! voilà au moins une bonne nouvelle!… Ce soir, nous aurons certainement de passionnantes conversations.


  Mike ricana:


  —Tu parles pour toi, Andy. Et aussi pour ceux qui sont avec toi! Le pauvre Mike, lui, est condamné à rester à bord!


  —Eh! Tu ne t’imagines tout de même pas que nous allons passer la nuit ici, non? Le Soli-Man n’offre pratiquement aucune sécurité bien que Bary et Cester aient rétabli certains circuits. De plus, les cosmobils sont d’un confort relatif…


  —Et les solcares?


  —Tu veux rire! Tout le matériel est à bord du vaisseau! Il est bien trop tard pour songer à monter ces baraques!… Non, nous viendrons te rejoindre dès que Vicky sera rentrée.


  —Excellente idée, approuva Mike. Je préparerai moi-même l’apéritif! Euh!… Et les caissons?


  —Pour ça aussi, il est trop tard. La nuit va tomber, Mike. Le temps que tu m’envoies la plate-forme volante, que nous chargions les caissons, il fera vraiment nuit noire… Non, rien ne presse. D’ailleurs, nous avons déjà démonté certaines pièces du Soli-Man, des pièces qu’il nous faudra également emporter. Nous nous occuperons de tout cela demain… Où te trouves-tu exactement?


  —Pas bien loin de toi. À trois kilomètres au plus… L’endroit est dégagé et se situe à proximité d’un cañon que tu repéreras facilement même en pleine nuit. Les lunes de ce monde donnent une clarté suffisante, j’imagine… De toute façon, en montant à deux mille mètres, tu verras le vaisseau. J’allume dès à présent les feux de signalisation… Au fait! Tu vas laisser une équipe de garde pour le Soli-Man?


  —Cela me semble inutile. Avant notre arrivée, le vaisseau se gardait tout seul. Il continuera!… Nous allons cependant transporter les caissons dans l’une des salles où nous avons rétabli le système de fermeture.


  —Sage précaution…


  —À tout à l’heure, coupa Varga. Voilà Vicky qui revient…


  Andrew Varga quitta le cosmobil, se dirigea vers ceux qui venaient de se poser, se disant que, malgré toutes les choses bizarres qui s’étaient produites, notamment la conversation avec cette créature intelligente, sa mission se déroulait dans les meilleures conditions. N’avait-on pas retrouvé le Soli-Man et recueilli deux hommes de l’équipage de Burt Melfer?


  —Heureux de vous voir! dit Varga.


  —Nous également, commandant, répondit Carl en serrant la main tendue.


  —Le lieutenant Carl Higels, présenta Vicky. Et voici le héros local: Hervé Langoy, un homme dont nous avons beaucoup parlé… Mes amis, notre cher commandant: Andrew Varga. Hervé eut un petit sourire en serrant la main de Varga.


  —Héros est un bien grand mot, dit-il. J’ai seulement tenté le tout pour le tout, sans grand espoir d’ailleurs!


  On fit d’autres présentations. Hervé et Carl, malgré la joie qu’ils éprouvaient, n’oubliaient pas Kurt et Myrtis pour autant. Rapidement, mais de façon très claire, ils brossèrent un tableau de la situation, expliquant ce qui s’était passé depuis l’instant où le Soli-Man avait touché le sol de la planète.


  Ils parlèrent chacun à leur tour, donnant parfois un détail. On les écouta sans les interrompre. Leur récit terminé, Varga prit la parole.


  —Il va falloir nous occuper rapidement de Kurt Silbermann et de sa compagne, commença-t-il. Mais comment?… Il faudrait mettre immédiatement un plan sur pied, en tenant compte des événements qui se déroulent à l’heure actuelle.


  —Nous sommes certainement tous de votre avis, commandant, approuva Hervé. Carl et moi, nous ne faisons que penser à cela. Heureusement, nous disposons d’un atout majeur: le temps. Pour le moment, Kurt et Myrtis ne courent pas grand danger. Les Kawars vont les enfermer dans une grotte sacrée où ils demeureront vingt-quatre heures au moins, et cela sans manger ni boire…


  —Vous pensez donc qu’ils seront livrés au dieu des Kawars?


  —Sans aucun doute. Les Kawars ne tuent pas leurs prisonniers de sang-froid… Les sacrifices à Maloa se font toujours au crépuscule, dès que le soleil de ce monde disparaît. Il faut donc penser que nos amis seront en sursis jusqu’à demain soir.


  —Ce qui nous laisse tout de même le temps d’intervenir, conclut Varga.


  —Mais comment pourrons-nous agir? demanda Cester. Nous n’allons pas décimer les Kawars avec le canon atomique du vaisseau!


  —Il n’est pas question de les massacrer, répondit Langoy. Nous ne sommes pas là pour ça!… J’avoue que, de mon côté, j’aurais aimé en découdre pour venger nos compagnons. Mais je dois également reconnaître que nous sommes ici des intrus et qu’il ne nous appartient pas de rendre la justice sur cette planète. Même si les Kawars sont des esclavagistes!


  Hervé s’interrompit, parut s’absorber dans une montagne de pensées et de sentiments contradictoires, puis ajouta:


  —D’ailleurs, d’autres peuples se chargeront de les combattre, avec des armes plus loyales. Et ces peuples sauront faire valoir leur droit à la liberté!


  —Sans combat, je doute que nous puissions sauver ces deux malheureux, reprit Cester. Car si nous voulons éviter un massacre, il nous faut également éviter de frapper trop durement l’imagination des Kawars. Or, en arrivant sur les lieux avec nos cosmobils, ils risqueraient de nous prendre pour des dieux, ce qui serait à la base d’une nouvelle religion, d’un nouveau départ fondé sur un mensonge…


  —Et la loi cosmique condamne cela, poursuivit Langoy. Je sais. Nous le savons tous… C’est pour cette raison qu’il convient d’employer des moyens détournés, ou d’agir au bon moment… Jusqu’ici, nous n’avons été que des esclaves comme les autres, donc parfaitement incapables de jouer un rôle dans l’évolution des Kawars. En opérant avec habileté, c’est-à-dire en faisant en sorte que la disparition de nos amis soit naturelle, tout est possible…


  Il y eut un silence que chacun mit à profit pour réfléchir. On cherchait une solution. Varga, lui, souleva le problème des armes.


  —Mais… vous, Langoy. Vous avez fait usage de votre Mogar. Comme Higels et comme Kurt!… C’était déjà une infraction grave, car, si je vous ai bien suivi dans le récit que vous avez fait, j’ai pu comprendre que les Kawars n’ont aucune arme à feu! Et encore moins d’armes ressemblant aux nôtres!


  —C’est parfaitement exact! dit Carl, devançant Hervé. Les Kawars ne possèdent que des glaives, des lances ou des arcs. Mais si nous avons utilisé nos armes, c’est simplement parce que nous étions dans l’impossibilité d’agir autrement. Nous devions nous défendre!… Du reste, les Kawars n’ont pas paru s’émouvoir de la puissance de nos pistolets. Ils sont convaincus que leur dieu Maloa les protège et qu’ils peuvent tout!


  —Oh! rassurez-vous! dit Varga. Je ne vous fais pas un procès! Je comprends parfaitement. À votre place, j’aurais agi de la même façon…


  José Cester intervint:


  —Je suis en train de me demander si cette croyance des Kawars ne s’estomperait pas si nous leur montrions notre force, dit-il. Mais hélas! Nous ne pouvons pas agir ainsi… Vous, vous avez utilisé vos armes, soit. Mais c’est une goutte d’eau dans la mer qui n’aura aucune conséquence future. Ce qui nous permet de conclure que nous avons la possibilité d’agir en employant la force, en prenant garde cependant de ne pas faire de coup d’éclat!


  —Bien raisonné, dit Varga.


  —Je crois en effet que nous venons de poser le doigt juste là où il faut, reprit Langoy. Et cela me donne une idée… Cette nuit, nous installerons un système antigrav à l’intérieur du puits dans lequel doivent être jetés nos amis.


  Il n’y aura aucun risque pour eux… Ils en seront quittes pour la peur… Il suffira de les récupérer lorsque, la cérémonie terminée, les Kawars regagneront leur camp!


  —C’est, il me semble, une très bonne idée, apprécia Varga. Seulement, ce fameux puits est certainement gardé. Il ne sera pas facile de nous en approcher.


  —Détrompez-vous, commandant. Il n’y a ni garde, ni prêtre. L’endroit est sacré, et nul n’a le droit d’y pénétrer en dehors des cérémonies ou des sacrifices… En revanche, il nous faudra être très vigilants dans les collines, à cause des patrouilles. Et aussi à cause des nombreux camps appartenant aux tribus ennemies des Kawars. Ces dernières, si elles nous surprenaient, ne nous traiteraient certainement pas en amis. Si nous tombions entre leurs mains, nous ne pourrions pas expliquer notre situation… En somme, ce n’est pas facile, mais je crois que le plan vaut la peine d’être tenté…


  —Oui, approuva Vicky. Nous avons certainement une chance…


  —De toute façon, Carl et moi…


  —Vous devez être fatigués, coupa Varga.


  —Désolé de vous décevoir, commandant. Certes, nous aimerions prendre une bonne douche et nous payer une nuit de sommeil… Mais nous irons là-bas! Nous connaissons la région mieux que vous. Carl, lui, sait comment il faut arriver au puits…


  —Je vous accompagne, déclara Cester.


  —Accepté! répliqua Hervé.


  Andrew Varga se tourna vers Vicky.


  —Je crois que nous allons devoir te laisser… Tu préviendras Mike par radio, puis tu le rejoindras avec les autres. Cependant, laisse tous les cosmobils au sol, et désigne un garde. Nous resterons en liaison. En cas de coup dur, vous pourrez intervenir…


  —Entendu, Andy!


  Varga appela à lui l’un de ses hommes, lui demanda de se rendre à bord de I’EX-III-SP pour prendre le matériel dont on avait besoin, et en particulier un boîtier antigrav, un appareil dont on se servait lorsqu’on voulait soulever ou transporter de petites charges. D’un maniement facile, cet appareil rendait de nombreux services en toutes circonstances. Là encore, on le réglerait de façon à créer un champ d’apesanteur qui amortirait la chute de Kurt et de Myrtis.


  L’homme partit immédiatement.


  Varga allait de nouveau s’adresser à Vicky lorsqu’un cosmatelot sortit brusquement du Soli-Man. Le commandant de l’EX-III-SP reconnut immédiatement l’un de ceux qu’il avait chargés de mettre les caissons en lieu sûr.


  —Qu’est-ce qui se passe?


  —Un drôle de coup, commandant!… Vous avez bien dit que chaque caisson pèse cent kilos, n’est-ce pas?


  —C’est exact. Pourquoi?


  —J’ai bien peur qu’ils ne fassent plus le même poids, commandant. Et il ne s’agit pas d’une question de gravité…


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire? Le cosmatelot hésita un peu avant de répondre:


  —On dirait que les caissons… sont vides!


  *

  **


  Varga se sentit blêmir. Il ne devait d’ailleurs pas être le seul. Comme un fou, il se rua dans l’astronef, courut jusqu’à la salle des caissons. Ses compagnons le suivirent.


  —Ils sont pourtant intacts, remarqua Cester.


  —Ils le paraissent! rectifia Varga en soulevant l’un des containers. Mais le contenu a disparu!


  Avec rage, il jeta le caisson, eut un geste de dépit.


  La salle, éclairée par les néons-globes, rendait les visages encore plus pâles.


  À son tour, Carl s’avança, prit un caisson et regarda Langoy. Il n’y avait aucun doute: la substance «E» avait disparu!


  —Invraisemblable! dit Carl. C’est invraisemblable! Les scellés ne sont pas brisés. Personne n’a pu s’emparer de la substance sans les détruire… Et puis, ces objets ont été conçus de telle façon qu’il est impossible de les violer! Un système de fermeture électronique de sécurité a été placé dans le couvercle. Une merveille de miniature! Si l’on ne possède pas la carte-code, carte que l’on introduit dans cette fente, on ne peut ouvrir!… Je ne comprends pas.


  —Pourtant, les faits sont là, dit Varga avec humeur. Ces caissons sont tous vides!


  —Et si l’énergie s’était transformée, suggéra Vicky. Une transformation capable d’annihiler l’efficacité des parois de ces cubes?


  Varga hocha la tête.


  —C’est une hypothèse, reconnut Varga. Seulement, si l’on se réfère aux études faites sur la substance «E», aucune transformation ne peut se produire à l’abri de la lumière. L’énergie dégagée est directement proportionnelle à l’intensité de la source lumineuse… Dans ces cubes, c’est l’obscurité la plus complète. Il me semble donc impossible qu’il y ait eu transformation… À moins que celle-ci ne se soit produite sous l’effet d’un facteur inconnu…


  —C’est vraiment étrange, murmura Carl en se grattant machinalement le menton.


  —Étrange? fit Varga. Peut-être.


  Il demeura pensif l’espace de quelques instants, puis il parla de la conversation qu’il avait eue avec l’une des mystérieuses créatures. Il souligna la très haute intelligence de ces dernières, donna le point de vue de chaque membre de son entourage immédiat. Les faits bizarres s’étant accumulés, il les mettait maintenant en parallèle et se rendait compte qu’il était possible de trouver une solution rationnelle en partant de suppositions logiques.


  —En somme, dît Hervé, vous soupçonnez ces créatures d’avoir découvert un moyen de s’emparer de la substance «E»?


  Carl et Hervé ne cachèrent pas leur étonnement en apprenant qu’il existait des êtres supérieurement intelligents sur cette planète.


  Varga hésita à affirmer de façon catégorique que ces êtres étaient responsables. Pourtant, il déclara qu’il convenait d’adopter la plus grande méfiance vis-à-vis de ces créatures dont on ne savait rien.


  —Mike avait raison de nous mettre en garde, ajouta-t-il.


  —Rien ne prouve que ces êtres soient les auteurs de…


  —Rien ne le prouve, en effet, José! dit Varga. Mais, dans ce cas, qui, sur cette planète de malheur, qui a pu disposer de moyens suffisants pour voler le précieux chargement sans briser les scellés et sans détruire le système électronique?


  La question resta sans réponse.


  Varga s’adressa à Langoy.


  —Possédiez-vous la carte-code?


  —Non, c’était inutile. Nous n’en avions pas l’usage à bord du Soli-Man. Du reste, il n’y en a qu’une seule, et elle se trouve dans l’un des coffres du C.T.E. Les containers étaient ouverts lorsque nous les avons emportés. À l’intérieur, une pièce de bois empêchait le couvercle de se fermer. Précaution indispensable, car le système de fermeture était déjà programmé. Il suffisait d’une négligence pour que nous soyons privés d’un ou deux de ces containers…


  —Hum! Oui, bien sûr…


  L’embarras flotta.


  —Que comptes-tu faire, Andy? demanda Vicky.


  Varga ne répondit pas immédiatement à la question posée. Il fit une grimace, soupira.


  —Nous allons tenter le tout pour le tout, dit-il soudainement. Nous commencerons par nous assurer de la gentillesse des Supérieurs de ce monde à surprises! Nous devons y voir clair!… En ce moment, au contraire, tout est confus. Si ces êtres savaient que nous cherchions la substance «E», pourquoi nous ont-ils aidés en nous indiquant l’endroit où se trouve le Soli-Man?


  —Il s’agissait sans doute d’une manœuvre destinée à vous mettre en confiance, dit Carl. Mais il n’est pas certain que ces créatures connaissaient l’existence du chargement.


  —Bon! fit Varga. Supposons que ces… créatures se soient emparées de la substance. Pourquoi nous auraient-elles révélé l’emplacement du Soli-Man?… Pour nous mettre en confiance, dites-vous? Mais pourquoi justement «en confiance»? Pour nous attirer à elles? Pour nous tendre un piège?… Cela me semble dénué de sens. Des êtres qui disposent d’une telle puissance n’ont pas besoin de nous, de notre savoir. Nous ne pouvons rien leur apporter qu’ils ne connaissent déjà!… De plus… j’estime que s’ils avaient voulu se débarrasser de nous, ce serait déjà fait!


  On avait l’impression très nette de tourner en rond. On allait de supposition en supposition, mais rien, pas le moindre détail, ne permettait de donner une direction à suivre.


  —Notre mission se déroulait trop bien, pesta Varga. J’avais le pressentiment qu’avant peu il se passerait quelque chose!


  Il se tut, fit quelques pas, serra nerveusement les poings, puis il prit une décision.


  —Inutile de se lamenter, dit-il. Nous perdons du temps… Passons au plus urgent. Vous, Higels, et vous, Langoy, avalez-moi ça. Ce sont des pilules reconstituantes qui effaceront votre fatigue… Je suppose que le boîtier antigrav est là…


  —Je l’ai, dit Cester. Le cosmatelot me l’a apporté il y a une minute.


  —Alors, tout va bien. On part… Vicky, tu retournes au vaisseau avec les autres.


  CHAPITRE X


  Deux cosmobils emportaient quatre hommes. Dans le premier, piloté par Andrew Varga, avait pris place Hervé Langoy. Higels et Cester occupaient le second. Si l’on avait branché la radio, on n’avait toutefois échangé aucune parole. Au dernier moment, le commandant de l’EX-III-SP avait pensé qu’il valait mieux multiplier les précautions. On avait donc embarqué après avoir pris tout le matériel dont on était susceptible d’avoir besoin.


  Il faisait nuit, mais ce n’était pas le règne total de l’obscurité. Lentement, presque imperceptiblement, les sept lunes entamaient leur long chemin nocturne, peignant de lumière argentée les rocs et la forêt. Un spectacle curieux que les Terriens ne manquèrent pas d’admirer. Cependant, ils n’eurent pas le loisir de rêver en contemplant les merveilles naturelles. Ils avaient un travail important à effectuer.


  Les cosmobils se déplaçaient tous feux éteints. Ils survolèrent la forêt à basse altitude, ayant adopté une vitesse moyenne afin de réduire encore le bruit pourtant faible des réacteurs.


  —C’est encore loin? demanda tout à coup Varga.


  —Non, répondit Hervé. Pas très… Mais lorsque nous serons au-dessus de la savane, il faudra encore ralentir. Dans les collines, il y a des patrouilles qu’il vaut mieux ne pas attirer.


  —On comprend ça!


  —Je vous dirai où il faudra atterrir, dit encore Langoy.


  Dans le second appareil, Carl et José conversaient également. À l’instar de leurs compagnons, ils se sentaient nerveux, angoissés, et espéraient que le plan réussirait.


  Réussir, oui. Il le fallait! La vie de Kurt et celle de la belle Myrtis étaient en jeu.


  Bientôt, les cosmobils atteignirent la région des collines. Hervé guida Varga, désirant que l’atterrissage se fasse dans la vallée la plus proche du lieu sacré.


  —Ça y est! J’ai repéré l’endroit… Obliquez légèrement à droite, commandant, et allez droit sur ce sommet.


  —Nous y sommes?


  —Oui. Vous allez voir… Le puits que nous cherchons se situe là derrière, entre trois collines, au fond d’une sorte de grande cuvette. Autour, on a creusé la roche afin de ménager un espace assez grand; espace sur lequel les Kawars ont érigé des monuments… Enfin, quand je dis «monuments», ce n’est pas tout à fait exact. Il s’agit plutôt de gros blocs de pierre noire disposés régulièrement sur des tracés circulaires concentriques…


  —Mais pourquoi ne pas nous poser près du puits?


  —Impossible. Quand vous découvrirez l’endroit, vous jugerez vous-même. Les blocs de pierre noire sont trop près les uns des autres. C’est une véritable forêt de pierre qui se dresse là!


  —Un moyen de défendre l’accès au puits?


  —Ça ou autre chose, je n’en sais rien, commandant. Je ne m’explique pas cela… Je ne fais pas encore partie de ceux qui parviennent à tout expliquer même lorsqu’ils ne comprennent pas! En tout cas, inutile de songer à un atterrissage à cet endroit.


  Varga toussota puis demanda:


  —Vous avez bien dit que ces pierres étaient disposées en cercles concentriques, n’est-ce pas?


  —C’est exact. Pourquoi?


  —Oh! Je faisais un rapprochement, c’est tout… Je pensais à cette ville que nous avons découverte dans l’autre hémisphère. Elle aussi avait cette allure…


  —Et vous y voyez un rapport?


  —Je ne crois pas qu’il y en ait un. À moins que les habitants de la ville en question aient eu des contacts avec les Kawars…


  La conversation en resta là. La vallée choisie par Hervé s’étendait juste en dessous des cosmobils.


  —Descendons, invita Langoy. Nous ferons le reste du chemin à pied.


  Le second appareil suivit le premier. Quelques instants plus tard, les quatre hommes sautaient à terre.


  —Vous avez vos armes? demanda Varga.


  —On les a!


  —Et les cordes?


  —Elles sont là, répondit Carl. Hervé et moi on va s’en charger.


  —Très bien. Allons-y!


  Ils se mirent en route. Carl Higels conduisait le petit groupe. Il avait eu l’occasion de venir dans les parages, avec quelques autres esclaves, pour apporter une nouvelle pierre et l’ajouter à celles qui se dressaient aux abords du puits. Il était même revenu une seconde fois, avec la pénible tâche de porter, avec ses malheureux compagnons, la plate-forme de bois sur laquelle on avait attaché celui qu’on destinait à Maloa.


  Silencieux, ils avançaient parmi les rochers, s’interrogeaient muettement. Ils s’engagèrent dans un tunnel après s’être assurés qu’il n’y avait là aucune sentinelle.


  Carl alluma sa torche électrique, éclaira les parois qui suintaient d’humidité. Ses compagnons firent de même, suivaient sans mot dire. Varga, qui marchait le dernier, avait sorti son Mogar, craignant quelque attaque surprise.


  Le tunnel qu’ils suivaient était creusé dans la roche même. Il était long de plusieurs centaines de mètres. Hervé pensa que de nombreux esclaves étaient morts là, sous les coups du fouet. Ce fouet terrible dont il avait senti lui aussi la cruelle morsure.


  —C’est curieux, dit Cester à voix basse, cet endroit n’est pas gardé ainsi qu’on aurait pu l’imaginer.


  —Le fait est qu’il n’y a rien à prendre ici, répliqua Hervé en employant le même ton.


  —N’empêche! Puisque nul n’a le droit de pénétrer dans ces lieux sacrés, il faut bien que quelqu’un les défende!


  Carl ricana:


  —Il y a un défenseur! Mais nous ne le voyons pas. Les Kawars, eux, s’en remettent à lui. Ils savent que Maloa punira de mort ceux qui, par leur présence, profaneront ces lieux.


  —En somme, dit Varga, nous n’avons pas grand chose à craindre…


  —Les Kawars sont de redoutables guerriers, dit Hervé, mais au fond ils restent naïfs. Parfois, on dirait qu’ils sont… ailleurs, qu’ils ne sont pas véritablement eux-mêmes. J’ai constaté cela à plusieurs reprises.


  —Moi aussi, abonda Carl. Au début, je croyais qu’il s’agissait d’androïdes.


  —Tous les fanatiques ont cette allure, conclut Cester. Ils sont tout, sauf des hommes!


  De nouveau, ils furent à l’air libre, débouchant dans la «cuvette» prisonnière des trois collines. La lumière diffusée par les sept lunes donnait aux pierres noires un aspect des plus fantastiques. Des pierres levées, taillées, hautes de trois à quatre mètres…


  Il y en avait certainement plus de huit cents; formes figées et inquiétantes qui projetaient des ombres multiples.


  —Regardez ça, lança Varga, chaque pierre possède plusieurs ombres. Les feux conjugués des satellites donnent un résultat surprenant…


  Surprenant.


  Pour le moins!


  On avait l’impression très nette d’être passé dans un monde totalement différent.


  —Allons au puits, dit Carl. Ne nous attardons pas.


  Prudemment, ils avancèrent, jetant autour d’eux des regards furtifs. Depuis quelques instants, ils éprouvaient un léger malaise. Ce n’était pas de la peur ni un quelconque sentiment d’insécurité, mais plutôt une réaction physique. Ils se sentaient mal dans leur peau quoique ne ressentant aucune douleur. Ils respiraient librement, mais ils éprouvaient néanmoins une certaine gêne, comme si brusquement le fait d’inspirer puis d’expirer était devenu une épreuve difficile à surmonter.


  Une idée leur traversa l’esprit.


  Se pouvait-il que Maloa existât réellement?


  «Ridicule», pensa Varga.


  Et pourtant, n’était-ce pas ce Maloa qui, avec la patience d’un fauve sûr de sa force, détruisait peu à peu la belle assurance des Terriens?


  «Non», pensa Cester.


  Le soi-disant malaise qui le troublait n’était dû, très certainement, qu’à cette ambiance particulière, à ce paysage de fantasmagorie.


  —Le puits est là, annonça Carl, heureux de rompre le silence qui s’était installé.


  Un trou.


  Un entonnoir aux lèvres déchiquetées au fond duquel un boyau vertical de deux mètres de diamètre environ s’enfonçait.


  —Quelle profondeur ce puits peut-il avoir? demanda Cester.


  —Aucune idée, répondit Hervé. Mais nous ne tarderons pas à le savoir. Si vous ne voyez pas d’inconvénient, je vais descendre.


  —Tu ne crois pas que tu en as assez fait? demanda Carl. C’est moi qui vais descendre là-dedans!


  —Ni l’un ni l’autre! trancha Varga. Je tiens à y aller!


  Hervé et Carl n’osèrent formuler la moindre objection.


  —Si le puits est trop profond, poursuivit Varga, je m’arrangerai pour fixer l’antigrav à la paroi… José, comme convenu, tu m’accompagnes. Tu me suivras à quelques mètres, en employant la seconde corde…


  —Ah? fit Carl. C’était convenu?… Bien joué!


  —On a parlé de quelque chose comme ça avant de décoller, dit Cester avec un petit sourire.


  Puis, s’adressant à Varga, il ajouta:


  —Je suis prêt, Andy!


  Ils n’oubliaient pas le malaise, car celui-ci savait se rappeler à leur bon souvenir. Mais ils faisaient effort pour surmonter cette désagréable sensation et leur nervosité qui ne faisait que croître.


  On déroula les cordes de nylon renforcé dont on attacha solidement l’une des extrémités à une énorme pierre.


  —Ta ceinture, José, rappela Varga.


  —C’est fait! Ne t’inquiète pas.


  Varga, comme Cester, fit glisser sa corde dans les deux anneaux métalliques de sécurité.


  —C’est bien la première fois que nous utilisons ce matériel ailleurs que dans l’espace… Tu te souviens, Andy? La dernière fois, c’est lorsque je suis allé remplacer cette fichue antenne qui déraillait depuis qu’on avait quitté la Terre.


  —Si je m’en souviens? Tu parles! Mike m’a fait la tête pendant trois jours. Ah! mon ami! Combien de fois n’ai-je pas entendu ce cher second me dire que c’était lui le spécialiste des sorties dans l’espace!


  En évoquant cette histoire, les deux hommes ne purent s’empêcher de rire. Un rire qu’ils forcèrent un peu pour tenter d’effacer leur malaise, ce nuage poisseux mais invisible qui leur collait à la peau.


  Ils se détendirent un peu.


  —Alors, Andy? On y va?


  Varga emportait une torche et le boîtier antigrav accrochés à sa ceinture. Lentement, il se laissa couler.


  Utilisant la seconde corde, Cester le suivit, tenant sa torche de sa main libre, et éclairant le puits.


  Carl et Hervé les virent disparaître. À partir de cet instant, ils étaient séparés; ceux d’en haut étant dans l’impossibilité de se pencher pour apercevoir ceux d’en bas sans courir le risque de tomber. Pourtant, grâce aux tremblements des deux cordes, Carl et Hervé demeuraient en contact avec leurs amis.


  Varga et Cester continuaient à descendre, éclairés par les torches.


  —C’est profond, dit Varga… On ne voit pas le fond. Il y a bien une espèce de corniche là-bas, mais c’est tout… Tu t’imagines le saut que font les victimes?


  Sa voix résonnait, parvenait aux oreilles des deux hommes demeurés au bord du puits.


  —Nous sommes au moins à quarante mètres, poursuivit Varga, et cette cheminée n’en finit pas…


  —Encore vingt, et nous devrons nous arrêter, Andy, plaisanta José Cester. La corde n’en fait que soixante!


  —De toute façon, je n’ai pas l’intention de descendre plus bas… J’ai du mal à respirer. À croire que l’air se raréfie…


  —À cette profondeur? Plutôt anormal, non?


  —Je ne te le fais pas dire… Mais viens donc me rejoindre, tu constateras cela toi-même.


  Cester se laissa glisser de quelques mètres, parvint à la hauteur de Varga, aboutit à la même conclusion. Manque d’oxygène.


  —Il y a autre chose, reprit Varga. Ça devrait sentir la charogne, ici. Or, je ne découvre aucune odeur particulière…


  —C’est ma foi vrai… Tu as une explication?


  —Non, évidemment! Mais cela m’intrigue…


  —Tu n’envisages pas de revenir ici, par hasard?


  Varga ne répondit pas immédiatement. Il regarda vers le fond du puits à la manière de celui qui cherche quelque chose, puis il dit:


  —Tu me connais, José. Tu sais que je n’aime pas ne pas comprendre. Eh bien! je ne comprends pas! Les choses bizarres se multiplient… Lorsque nous sommes arrivés là-haut, j’ai eu le sentiment que cet endroit avait un caractère particulier. Ce sentiment ne m’a pas quitté… Maintenant, ce puits sans fond, cette absence d’oxygène… Enfin! Tout cela n’a peut-être aucune importance… Allez! Viens! Nous allons installer le boîtier un peu plus haut.


  Les deux hommes remontèrent de quelques mètres.


  —Ici, on respire plus librement, dit Varga. Tiens! Il y a une fissure ici. Écarte-toi, je vais l’agrandir.


  Cester s’exécuta.


  À l’aide de son Mogar, Varga désintégra une partie de la roche, créant une sorte de petite niche dans laquelle il plaça le boîtier. Puis il effectua divers réglages pour installer le champ d’apesanteur.


  Aussitôt, les deux hommes ne sentirent plus leur poids; ils pouvaient lâcher la corde sans risque d’être précipités dans le vide.


  —Voilà qui est fait! dit Varga d’un air satisfait. Silbermann et sa compagne n’auront que leur peur à surmonter… Dommage que nous soyons dans l’impossibilité de les prévenir…


  —Ils seront sauvés, c’est le principal. Leur travail accompli, ils remontèrent.


  Le champ d’apesanteur s’arrêtait au fond de l’entonnoir, c’est-à-dire en haut du puits proprement dit. Cester et Varga, s’ils n’avaient eu à fournir aucun effort pour franchir les trois dizaines de mètres qui les séparaient de la surface, durent néanmoins utiliser leur corde et la puissance de leurs biceps pour sortir du cône renversé.


  —Alors? fit Hervé avec une impatience légitime. Tout a marché comme vous le souhaitiez?


  —Pas de problème, répondit Varga. Il ne nous reste plus qu’à attendre notre heure.


  —Et si les Kawars s’assurent que leurs victimes sont effectivement tombées dans le puits?


  C’était Carl qui demandait cela.


  Trois paires d’yeux se posèrent sur lui.


  —Je ne vois pas pourquoi ils le feraient, dit Hervé. Lorsqu’on jette quelqu’un là-dedans, en général… il tombe! Et il va jusqu’au fond!… D’autre part, le bourreau, si bourreau il y a, prendra bien soin de ne pas exposer sa propre personne en se penchant imprudemment au bord du trou!


  —Ce n’est pas ce que je voulais dire, se défendit Carl. Je pensais simplement qu’il était possible qu’il y ait des aspérités auxquelles les victimes pourraient s’accrocher et…


  —Il y en a, en effet, dit Cester. À cinquante mètres plus bas!… Je doute fort qu’on parvienne à s’y accrocher. Et, en supposant que cela soit possible, on ne pourrait pas remonter pour autant rien qu’en se servant de ses bras!


  Carl parut rassuré. Ce point de détail réglé, on roula rapidement les cordes. Tous les quatre, à présent, étaient pressés de quitter cet endroit étrange.


  Car le malaise indéfinissable qu’ils avaient un instant oublié se manifestait de nouveau.


  —Partons, dit Varga. Nous n’avons que trop traîné.


  CHAPITRE XI


  Ils étaient deux, blottis au fond d’une grotte à laquelle on accédait par une cassure tout juste large pour laisser passer un homme. L’endroit était de dimensions très modestes, orné de quelques stalactites, de draperies luisantes. Une pénombre humide y régnait.


  Les deux occupants ne se faisaient aucune illusion sur leur sort, mais Kurt était le seul à en avoir réellement conscience. Myrtis, allongée sur le sol, était dans une sorte d’état second. Sa blessure n’avait pu être soignée. Kurt avait simplement épongé le sang avec ce qui lui restait de vêtements. Cela, cependant, était loin d’être suffisant.


  La jeune femme délirait dans son sommeil quasi comateux. Ses cheveux étaient trempés de sueur et collaient à la peau du visage. Parfois, elle gémissait, tournant la tête, serrant les poings.


  Et Kurt qui ne pouvait rien pour elle!


  Kurt qui assistait, impuissant, au pénible spectacle. Car rien n’est plus terrible que de voir souffrir un être qu’on aime.


  Rien! Il ne pouvait rien! Mais peut-être cela valait-il mieux? Ainsi Myrtis ne connaîtrait pas ces instants qui précèdent le sacrifice. Elle n’aurait pas conscience de sa mort.


  Pour Maloa!


  Pour ce dieu de pacotille, ce dieu qui ne devait exister que dans l’esprit des Kawars. Un dieu au nom duquel on tuait!


  Kurt pensa amèrement que cela, au fond, n’était pas nouveau. Sur Terre, quelques siècles auparavant, n’en avait-il pas été de même? Les bourreaux de la monstrueuse Inquisition n’avaient-ils pas eux aussi commis des crimes horribles? N’avaient-ils pas condamné des innocents au bûcher au nom du Christ?… Et que penser des ridicules guerres de religion?


  Myrtis, soudain, se mit à crier. Cela dura une brève seconde. Kurt serra les dents, épongea le front de sa compagne.


  Combien d’heures encore, avant de mourir?


  Kurt souhaitait que ce moment arrive vite. Myrtis et lui ne souffriraient plus…


  Comme pour répondre à la question qu’il se posait intérieurement, le Kawar de garde pénétra dans la grotte, prononçant des paroles que Kurt devina plus qu’il ne les comprit.


  Délicatement, il souleva Myrtis et suivit le garde.


  Il sortit. Il vit alors des esclaves, encadrés de guerriers. Des esclaves qui portaient une plate-forme de bois.


  Un instant, Kurt se demanda quelle avait été l’issue du combat qui opposait les Kawars aux tribus ennemies. Mais la lutte, certainement, ne devait pas être terminée. On devait se battre encore dans les collines. Une guerre sans merci entre un peuple puissant et fanatique, et de pauvres gens luttant pour reconquérir leur liberté…


  Cauchemar…


  Kurt, un Terrien, sur cette planète de mort!


  Kurt aimant une fille qu’il serre peut-être pour la dernière fois contre son sein!


  Des esclaves, là…


  Et des soldats excités.


  Oui. Un cauchemar!


  Sans ménagement, on enleva Myrtis pour la coucher sur la plate-forme. Kurt se laissa entraîner sans esquisser le moindre mouvement de rébellion. À quoi bon résister?


  Myrtis délirait toujours, parlant dans sa langue. Kurt, naturellement, ignorait la signification de ses paroles, mais il savait qu’elle disait des mots sans suite; des mots parmi lesquels, parfois, il croyait reconnaître son prénom…


  Il posa les yeux sur la blessure et fit la grimace. Cela s’infectait. Il n’avait pas retiré la pointe de métal, de peur de provoquer une hémorragie. Maintenant, autour de la blessure proprement dite, la peau était gonflée et la chair prenait une hideuse couleur bleu sale.


  —Myrtis…, murmura Kurt, alors qu’on l’attachait sur la plate-forme.


  Mais elle n’entendait pas.


  Bientôt, ce serait fini. Pour elle comme pour lui. Kurt n’espérait plus. Hervé? Carl?… Sans doute avaient-ils été repris? Ou bien étaient-ils morts quelque part, dans les marais?


  Les yeux fixes, Kurt regardait le ciel qui rougeoyait. Ce ciel qui n’était pas celui de la planète-mère…


  Le dernier ciel qu’il voyait!


  Déjà, on l’emportait. Et on emportait Myrtis.


  Les soldats, au nombre d’une centaine, entamaient un chant religieux que Kurt trouva lugubre. C’était une lente mélopée que ponctuaient le bruit des pas et le cliquetis des armes.


  Le cauchemar se poursuivait, et Kurt n’avait même pas la possibilité de se boucher les oreilles.


  Le cortège emprunta un défilé, parvint au tunnel dans lequel il s’enfonça sans marquer d’arrêt. De chaque côté de la colonne, des gardes porteurs de torches avançaient du même pas. Les flammes éclairaient leur visage dur.


  Kurt ne vit que leur bouche.


  Une bouche dont les lèvres ne cessaient de remuer.


  Cent Louches qui chantaient la gloire de Maloa, le dieu vainqueur, le tout suprême…


  Et dans le tunnel arrosé de lueurs vacillantes, ce n’était plus cent, mais mille bouches qui chantaient.


  —Non! hurla Kurt. Arrêtez!… Arrêtez ça!


  Mais sa voix était couverte par toutes les autres. Personne ne l’entendait. Pas même Myrtis dont le corps était agité de tremblements convulsifs.


  Il se tordait, s’agitait en vain, hurlait comme une bête qu’on égorge. Les lanières de cuir mordaient la chair de ses chevilles et de ses poignets. Nul Kawar ne prêtait attention à cet homme dont la raison était bien près de sombrer.


  Les esclaves qui portaient la plate-forme enduraient le supplice. L’un d’eux, un homme de forte corpulence, pleurait. Dans les cris de Kurt, il entendait les cris de son peuple torturé, voyait le sang de ses frères, se rappelait des instants atroces, enfants tués, femmes violées…


  Il pleurait…


  —Salauds! répétait Kurt. Vous êtes tous des salauds!


  La colonne sortit du tunnel au moment où Ika semblait se poser sur le sommet de l’une des trois collines qui servaient d’écrin au lieu sacré. Pour la première fois, Kurt vit les pierres noires, cette forêt pétrifiée qui défendait le puits. Il vit également d’autres Kawars qui attendaient, muets, sans armes. Ce n’étaient pas des soldats, mais certainement des serviteurs de Maloa. Des hommes robustes qui ne portaient qu’un pagne pour tout vêtement. Kurt en compta une trentaine, apprécia malgré lui leur solide musculature qui allait de pair avec l’expression farouche de leur visage.


  Le cortège s’arrêta à une dizaine de mètres du puits. Aussitôt, les chants cessèrent, faisant place à un silence pesant.


  On déposa la plate-forme.


  Dans la foule, quelqu’un parla. Ce qu’il disait ne ressemblait pas à un discours ni à une sentence, mais à une prière que les Kawars répétèrent en chœur. Ensuite, il y eut de nouveaux chants, d’autres prières qui se terminèrent par d’éclatantes ovations.


  Arrivèrent les instants les plus pénibles…


  Un long murmure s’éleva. Un murmure qui se transforma en bourdonnement. Les Kawars, lèvres soudées, reprenaient leurs chants.


  Deux gardes vinrent chercher Myrtis, la soulevèrent sans effort, l’emportèrent pour la déposer au bord de l’entonnoir. Ils revinrent vers Kurt, lui ôtèrent les lanières et le poussèrent avec rudesse.


  En quelques secondes, le cercle se forma. Celui des prêtres. Avec, derrière, les soldats rassemblés.


  Au milieu du cercle, Kurt et Myrtis…


  Et le puits béant.


  Kurt comprit immédiatement qu’il n’avait plus rien à attendre. Les serviteurs de Maloa, à pas lents, avançaient, resserrant le cercle, tandis que le bourdonnement s’amplifiait.


  —Salauds! leur jeta Kurt une nouvelle fois.


  Il fonça tête baissée, désespéré, sachant très bien qu’il n’y aurait aucune issue possible. Emporté par son élan, il fit tomber l’un des prêtres, s’acharna sur lui, éructant un flot de paroles injurieuses.


  Mais des bras vigoureux l’entravèrent, un poing s’abattit sur sa mâchoire. On le souleva et on le rejeta à l’intérieur du cercle.


  Kurt mordit la poussière, se releva.


  Il jeta un coup d’œil circulaire, rencontrant sur tous les visages la même expression.


  Lutter?


  Combattre ça?


  Seul?…


  Il ne bougea plus, attendit fièrement le choc final, défiant du regard les serviteurs du dieu Maloa.


  Ils s’approchaient de lui à tout petits pas ridicules, semblaient trépigner d’impatience.


  Kurt eut un mauvais sourire, les laissa venir sans broncher. Soudain, l’un des prêtres fit un bond, poussa Kurt de ses deux bras tendus. Cependant, le Terrien s’attendait un peu à cela. Vivement, il saisit le poignet du Kawar, l’entraîna dans sa chute tandis que, du pied, un autre prêtre poussait Myrtis.


  Il y eut un grand cri.


  Celui du prêtre.


  Puis un autre, celui de Kurt lorsqu’il vit rouler Myrtis.


  Les chants, alors, explosèrent. On célébrait l’offrande à Maloa.


  *

  **


  La chute!


  Une chute qui fut de courte durée.


  Kurt, surpris comme jamais il ne l’avait été, crut qu’il s’enfonçait dans de l’ouate. Il continuait à tomber, certes, mais lentement, très lentement. Il n’avait pas lâché le poignet du serviteur de Maloa.


  Saisissant cette chance inespérée, il s’aida de sa main libre pour rétablir son équilibre. Il parvint ainsi à rester immobile.


  Le prêtre, lui, roulait des yeux effarés. Les dernières lueurs du jour permettaient à Kurt de voir son visage; ce visage qui avait perdu sa belle assurance. De toute évidence, le prêtre croyait que Kurt était responsable de ce qui leur arrivait.


  Mais il n’eut pas le loisir de réfléchir davantage. La rage au cœur, Kurt referma ses mains sur le cou de son ennemi. Affolé, le prêtre tentait de se dégager. Sa force, cependant, ne pouvait suffire avec un adversaire comme le Terrien. De plus, c’était la première fois qu’il se trouvait dans celte ambiance particulière provoquée par l’apesanteur.


  Il résista, distribua des coups de poing que Kurt encaissa sans lâcher prise. Non, Kurt ne flancherait pas, car il croyait être en mesure de se sortir de là après s’être débarrasse de ce Kawar maudit. Celui-là paierait pour tous les autres!


  Voyant que le digne serviteur du dieu luttait avec toute l’énergie du désespoir, Kurt serra un peu plus.


  Bientôt, il n’eut plus entre les mains qu’un corps sans vie. Un corps qui glissa mollement lorsqu’il le lâcha.


  Encore sous l’effet de l’effort qu’il avait fourni, Kurt, tremblant d’énervement, considéra le Kawar avec haine. Puis il releva la tête.


  À quelques mètres au-dessus de lui, il y avait Myrtis. Il distinguait nettement sa silhouette immobile qui se découpait sur la portion du ciel délimitée par la bouche du puits.


  Myrtis…


  En une seconde, il fut auprès d’elle, s’assura qu’elle était toujours en vie.


  Il pouvait encore la sauver…


  Son cœur se mit à battre très fort. Il n’osait pas, toutefois, croire en la réalité de l’idée qui venait de naître dans son cerveau:


  Pourtant, s’ils ne tombaient pas, c’était parce que…


  Les chants des Kawars lui parvenaient. Mais ils lui semblaient moins lugubres, moins terribles. Les prêtres et les soldats étaient encore là-haut, célébrant leur culte, adorant Maloa. Distraitement, Kurt les écouta. Son esprit était occupé par toutes sortes de pensées contradictoires.


  Il serra Myrtis contre lui, ne bougea plus. Il remonterait plus tard, lorsque le lieu sacré serait de nouveau désert. Pour le moment, la prudence voulait qu’il se fît oublier.


  Ils ne tombaient pas…


  Et pourtant, le vide était sous eux. Un vide insondable. Un trou énorme!


  Il ne s’agissait pas d’un phénomène naturel. Kurt en était certain. Il connaissait trop ce que l’on ressent lorsqu’on se trouve à l’intérieur d’un champ d’apesanteur.


  Combien de temps demeura-t-il là? Il ne le sut jamais. Chaque seconde paraissait durer une éternité. Car il y avait Myrtis… Myrtis qu’il fallait soigner.


  Il attendit.


  Lorsque les Kawars s’éloignèrent, Kurt respira plus librement. À présent, il allait tenter l’impossible. D’abord, il sortirait de ce puits. Ensuite, il tenterait de quitter les collines, trouverait certainement un endroit pour se cacher…


  Dans ses bras, la jeune femme délirait, prononçait une suite incompréhensible de monosyllabes.


  Kurt attendit encore, prêta l’oreille pour essayer de surprendre quelque bruit. Mais il n’y avait plus personne. Il pouvait agir sans risque…


  —Je te sauverai, Myrtis! Je te jure que je te sauverai!


  Il parlait pour lui seul, comme pour se persuader qu’il ne rêvait pas. Puis il remonta prudemment, emportant Myrtis, donnant de légers coups de talon sur les aspérités qui garnissaient la paroi.


  Il allait atteindre le fond de l’entonnoir quand un bruit lui parvint. Rapidement, il se plaqua contre la roche, espérant que ceux d’en haut n’auraient pas la mauvaise idée de regarder dans le puits.


  Kurt pesta intérieurement. Tous les Kawars n’étaient donc pas partis! On avait dû laisser quelques gardes… Oui, bien sûr! Pourquoi n’y avait-il pas pensé? Fuir de cet endroit était une folie!


  Des gardes!


  Mais peut-être ceux-ci n’étaient-ils que deux? Trois au plus? Et puis, il pourrait compter sur l’effet de surprise… et même s’emparer d’une arme…


  Faisable. Il en avait vu d’autres.


  Kurt calcula son plan. Il laisserait Myrtis, grimperait le long de la pente du cône, utilisant l’ombre. Ensuite, lorsqu’il…


  —Kurt? Kurt?


  Une voix venait de déchirer brutalement ses projets. Une voix qui, à deux reprises, avait prononcé son prénom.


  —Hé! Kurt! Tu es là? Mais réponds, mille comètes!


  Il n’avait pas rêvé. On l’appelait!


  —Je suis là, dit-il, la voix brisée par l’émotion.


  CHAPITRE XII


  Dans une certaine mesure, Varga pouvait s’estimer satisfait. Avec l’aide de ses compagnons, il avait accompli la tâche qu’il s’était imposée: sauver les trois hommes du Soli-Man. Il était même allé au-delà puisque la belle Myrtis, elle aussi, avait échappé aux Kawars. On avait confié la jeune femme à Bernard Nielson, lequel s’était empressé de rassurer Kurt. «Une vilaine blessure, avait-il dit, mais Myrtis guérira.»


  Malgré la fatigue, on avait bavardé longtemps avant de songer à prendre du repos.


  Un repos bien mérité.


  Pourtant, Varga eut beaucoup de mal à trouver le sommeil. La disparition de la cargaison coulait toute sa mission. Sa première mission pour le compte du Centre Terrien de l’Expansion! On lui avait fait confiance, et voilà qu’il échouait!


  Il maugréa, quitta sa couchette pour aller se verser un «Space-Ice-Whisky» qu’il avala d’un trait. Puis il alluma une cigarette parfumée; cigarette faite avec ce tabac si particulier que l’on cultive sur AlphaIV.


  Varga ne fumait qu’en de très rares occasions, principalement lorsqu’il était énervé. Et c’était le cas ce soir-là. Il tira plusieurs bouffées, prit place dans un fauteuil et se mit à réfléchir.


  Une chose revenait sans cesse dans son esprit: le contact avec le mystérieux correspondant n’avait pas été établi! Ce n’étaient pourtant pas les occasions qui avaient manqué. En permanence, Mike avait laissé la radio du bord branchée. Bary et lui s’étaient relayés mais ils n’avaient capté la moindre émission.


  De plus, Varga croyait que les habitants de la cité découverte par Joss Bary étaient les auteurs du vol. Et le fait qu’il n’y avait eu aucune liaison entre eux et ceux de l’EX-III-SP tendait à confirmer cette idée.


  Et ce n’était pas terminé…


  Cette curieuse disposition des pierres dressées autour du puits rappelait trop le plan de la ville noire. Varga admettait de moins en moins la coïncidence. Il devait exister un rapport! Il y avait trop d’éléments étranges dans cette histoire…


  Varga réfléchit encore longuement avant de prendre sa décision. D’une part, il voulait, si possible, récupérer cette fameuse substance «E» et éclaircir certains mystères par la même occasion; d’autre part, il ne tenait pas à s’embarquer dans une aventure dont il ignorait l’issue.


  Contacter l’adversaire ou même le rencontrer posait toutes sortes de problèmes. Et s’il fallait combattre, c’était une grosse, une très grosse responsabilité.


  En la circonstance, la première règle à observer était la prudence.


  Mais il fallait faire un choix. Obligatoirement. Ou bien repartir et avouer l’échec, ou bien récupérer la substance «E» à n’importe quel prix.


  Pas facile.


  Finalement, il trancha: il partirait dès le lendemain, avec des volontaires, pour la cité noire!


  CHAPITRE XIII


  Cette fois encore, Bernard Nielson demeura à bord de l’EX-III-SP. Il veillerait sur Myrtis. Myrtis qu’il avait soignée et dont il venait de renouveler le pansement. Il répéta à Kurt que la jeune femme se trouvait maintenant hors de danger. Elle n’avait plus la fièvre et elle dormait d’un sommeil paisible.


  Kurt remercia Nielson dans une solide poignée de mains et, rassuré, il grimpa dans le cosmobil, à côté de son ami Hervé Langoy. Il fit coulisser le panneau transparent en coralex teinté, déclara qu’il était prêt à partir.


  Après avoir exposé la situation, Varga avait fait part de ses intentions à son entourage.


  Tous les membres de l’EX-III-SP furent volontaires.


  Comme Langoy, Silbermann et Higels.


  Varga les remercia et donna ses directives. Il composa trois équipes de quatre; chaque équipe ayant à sa disposition deux cosmobils. Il y aurait trois points d’atterrissage différents. Ainsi les risques seraient-ils diminués.


  Mike Hastings rageait. Comme Bernard Nielson, il dut se résoudre à regarder partir ses compagnons, Varga l’ayant chargé d’assurer à la fois la sécurité des trois équipes et celle de l’astronef. Il rageait, mais il savait que c’était son travail. Il était le commandant en second; celui qui, en cas de «coup dur», remplacerait Varga… Il ne pouvait donc pas, comme les autres, prendre part à l’action. Pourtant, il aurait aimé (Ô combien!) se dépenser un peu, voir de près les habitants de la cité noire. Certes! À bord, il y avait de quoi faire, mais ce n’était pas la même chose. Il avait l’impression, parfois, d’être inutile, alors que son rôle était des plus importants, alors qu’il endossait les plus grosses responsabilités.


  Nielson pénétra dans la salle de pilotage, interrompant les réflexions de Mike.


  —À chaque fois, on se retrouve, hein, vieux? lui lança le médecin.


  —Ouais! On loge à la même enseigne! Je finirai par me recycler dans la spatiale marchande… En tant que commandant, bien sûr!… Comment va ta patiente?


  —Elle dort comme un ange!… Un beau brin de fille!


  —Elle est très belle, abonda Mike. Une fille comme ça vous tournerait la tête en moins de temps qu’il ne le faut pour le dire… Si tu veux mon avis, ce Silbermann a bien de la chance!


  —Il est passé par une belle porte également! Je n’aurais pas tellement apprécié de me trouver à sa place chez les Kawars!… Et puis, avec Myrtis, un problème va se poser. Kurt est un astrot. S’il veut se marier, il faudra qu’il reste à terre!


  —Un rampant de plus! soupira Mike. Mais c’est son affaire… Qui sait si la fille parviendra à s’habituer à notre civilisation?… Kurt ferait bien de choisir une planète autre que la Terre; un monde qu’on vient de coloniser, par exemple. Ainsi, pour Myrtis, le décalage sera moins grand…


  —Kurt a déjà envisagé tout cela, certainement…


  Tandis que Mike et le médecin devisaient, les six cosmobils fonçaient en direction de la cité noire. On avait pris la précaution d’emporter des armes, en espérant toutefois que leur usage ne serait pas nécessaire.


  Le voyage fut relativement de courte durée. Un peu plus de deux heures terrestres. Les engins, habilement pilotés, avaient été poussés à leur vitesse maximum.


  Lorsque la cité fut repérée, les trois équipes se formèrent. Les cosmobils se séparèrent deux à deux et, après avoir tournoyé quelques instants au-dessus des édifices, prirent des directions différentes.


  Progressivement, ils perdirent de l’altitude. À tout moment, on était susceptible de recevoir un appel, une invitation à atterrir. Mais les habitants de cette ville étrange ne se manifestaient pas.


  Malgré tout, on trouva cela anormal. On craignait quelque piège. Néanmoins, lorsque Varga, par radio, demanda si tout allait bien, Mike lui répondit par l’affirmative.


  Comme la première fois, Joss Bary constata que la ville paraissait abandonnée. Dans les «rues», aucune agitation. Pas un seul véhicule. Pas une âme.


  —Il n’y a pas foule, ne put s’empêcher de dire Carl.


  —En effet! approuva Bary. C’est une ville morte!


  —On le dirait, en tout cas!


  À ce moment, Varga donna l’ordre d’atterrir.


  —Allons-y! Chaque équipe se pose au point convenu. Dans une heure, on se retrouve au point n°2, c’est-à-dire au centre même de la ville. Nous resterons en liaison radio.


  Chaque pilote accusa réception.


  Quelques instants plus tard, les cosmobils prenaient contact avec le sol.


  Au point n°2: Varga, José. Et dans le second cosmobil: Vicky et Ber-Atho.


  Varga ne descendit pas immédiatement. Il regarda les étranges constructions qui ne comportaient aucune ouverture. Ni porte ni fenêtre. Son regard se posa alors sur l’édifice énorme qui marquait le centre de la ville. Celui-ci, contrairement aux autres, était percé de nombreux trous circulaires que l’on voulut bien comparer à des fenêtres. En bas se trouvait une large porte plus ou moins rectangulaire sur le pas de laquelle, soudain, apparut une silhouette claire. Celle d’un homme de haute stature drapé dans une sorte de toge immaculée.


  —José! Regarde!


  —Je viens de le voir… Qu’est-ce qu’on fait? On va à sa rencontre?


  —Non. Pas tout de suite! Je n’aime pas ce genre d’accueil.


  —Hum! Plutôt glacial…


  À travers le panneau de coralex, Varga fit un signe à Vicky et à Ber-Atho.


  Attendre…


  Laisser faire…


  —Il a l’air de nous attendre lui aussi, dit Cester au bout de quelques minutes d’observation. Je me demande s’il s’agit de celui qui nous a parlé…


  Le personnage se tenait dans l’ombre, immobile sur le pas de la porte, à quelque cinquante mètres des Terriens.


  —En tout cas, dit Varga, nous avons affaire à des humanoïdes. C’est déjà ça!


  —Cela ne prouve pas qu’ils soient moins dangereux que des non-humains, répliqua José. Au contraire!


  —Tu as raison. Seulement, j’imagine que nous nous entendrons plus facilement si nous possédons de nombreux points communs… D’ailleurs, ces gens parlent notre langue…


  Cester fronça les sourcils, regarda Varga avec un air interrogateur.


  —J’ai le sentiment que tu nous as caché quelque chose, Andy… Qu’as-tu exactement derrière la tête?


  Varga hésita, pianota sur la console de commandes et répondit:


  —Nous sommes ici pour tenter de récupérer la substance «E», un point, c’est tout! L’ennui, c’est que je ne sais pas comment nous y parviendrons… De plus, nous ne savons rien des habitants de cette cité. Dans ces conditions, nous devons jouer les diplomates, ne rien brusquer. Ne soyons pas agressifs… Tiens! Le voilà qui s’avance. Il devait en avoir marre de nous observer… Descendons…


  Les deux hommes quittèrent le cosmobil après avoir dégrafé l’étui de leur Mogar 23. Vicky les imita.


  Ber-Atho, quant à lui, demeura à bord du second appareil.


  L’homme à la toge blanche marchait fièrement. Lorsqu’il fut en pleine lumière, les Terriens virent en lui un colosse. Il pouvait mesurer un mètre quatre-vingt-dix. Sa tête haute aux cheveux noirs, ses larges épaules lui donnaient l’allure d’un grand seigneur.


  Sa ressemblance avec les Kawars surprit un peu José Cester qui se garda bien, pourtant, de faire la moindre réflexion. D’ailleurs, Varga, très certainement, avait lui aussi remarqué cette ressemblance dans la coupe du visage.


  —Soyez les bienvenus, dit l’homme lorsqu’il fut à quelques pas seulement des Terriens. Mon nom est Kha-Ala. C’est moi qui vous ai parlé!


  —Nous attendions cette rencontre, dit Varga, mal à l’aise. Nous… nous espérions que vous nous rappelleriez, comme il en avait été convenu.


  —Pour de multiples raisons, cela n’a pas été possible, répondit Kha-Ala. Je me réjouis de votre présence…


  Il parlait un sidéral impeccable, sans défaut de prononciation, et sans accent. N’eût été sa taille, on aurait pu le prendre pour l’un des sujets qui peuplent AlphaIV. Pourtant, il y avait dans son allure quelque chose de factice qui déroutait. Les Terriens n’auraient su préciser ce détail. Le personnage leur échappait.


  —Suivez-moi, invita Kha-Ala. Nous parlerons de cette fameuse substance «E» que vous cherchez!… Vos compagnons, je crois, visitent notre… ville. Ils nous rejoindront tout à l’heure.


  Cester eut un brusque sursaut.


  —Vous savez que nous cherchons la substance «E», fit-il, totalement abruti par les paroles de Kha-Ala.


  —Naturellement!… Oh! depuis peu de temps seulement!… Depuis l’instant où vos engins volants se sont posés.


  Les Terriens échangèrent un regard.


  —Je devine en vous une certaine angoisse, poursuivit Kha-Ala. Mais n’ayez pas peur. Vos vies ne sont nullement en danger.


  —Qu’est devenue la substance «E»? demanda Varga sur un ton assez bref. Est-ce vous qui l’avez? Répondez!


  Kha-Ala s’arrêta et, impassible, se tourna vers Varga, disant:


  —Ce que vous nommez ainsi était un élément intéressant, commandant. C’est pourquoi Maloa a décidé de s’en emparer!


  —Maloa! s’exclama José Cester. Encore lui! Il existerait donc?


  —Maloa est notre dieu, répondit calmement Kha-Ala. Mais pourquoi cette question? Vous avez déjà entendu parler de Maloa?


  Les doigts de Cester se crispèrent sur la crosse de son Mogar. Varga, d’un geste discret, invita son compagnon à rester tranquille, et, afin d’éviter que la discussion s’envenime, il reprit:


  —Ainsi, vous êtes en possession de notre bien. Pourquoi avoir pris ce qui nous appartenait?


  —Maloa a tous les droits! Il peut tout!… Un jour, un engin s’est posé sur notre planète. Dès cet instant, il a appartenu à Maloa, le maître de Schanguina-Haari!


  *

  **


  Varga, pas plus que Vicky ou José Cester, ne répliqua. Tous trois, cependant, espéraient récupérer la précieuse cargaison. Mais ils étaient totalement déroutés. Kha-Ala ne cherchait pas à dissimuler la vérité. À croire qu’il était incapable de mentir. Les Terriens, eux, avaient l’impression de se trouver dans une situation fausse, d’être les sujets passifs d’un jeu dont ils ignoraient toutes les règles.


  Et puis, il y avait Maloa!


  Encore et toujours ce dieu invisible mais présent qui maintenant paraissait beaucoup moins hypothétique! Un dieu auquel les Kawars rendaient un culte! Un dieu auquel les habitants de la cité noire eux-mêmes croyaient!


  Comment, avec leur formidable intelligence, pouvaient-ils avoir cette foi?


  À cette question, une seule réponse: Maloa n’était pas une entité imaginaire! Il existait bel et bien, et c’était lui le maître de la planète! Le maître de Schanguina-Haari!


  —Nous trouverons un terrain d’entente, dit Varga. J’en suis sûr.


  —Je n’en doute pas, commandant, répondit Kha-Ala. D’ailleurs, vous ne pourriez pas faire autrement.


  Varga accusa le coup. Peut-être aurait-il mieux fait de ne jamais venir? Il commençait à regretter d’avoir entraîné ses compagnons dans une telle aventure. Mais à présent, il était trop tard pour reculer. Il fallait aller de l’avant, accepter tous les risques, jouer le jeu jusqu’au bout! Avec un peu de chance, l’occasion de mettre Kha-Ala et les siens en état d’infériorité se présenterait…


  Cependant, avant toute chose, Varga désirait connaître les forces exactes de ceux qu’il considérait déjà comme ses ennemis. Et bien que la perspective d’un combat fût loin de l’enchanter, il dut y songer sérieusement, balayant toutes les lois de la Confédération au nom d’un «cas de force majeure»! De plus, Maloa le gênait. Il pensa aux sacrifices humains qu’on offrait et cela acheva de le décider. Non, il n’y avait pas à hésiter.


  —Qui est réellement Maloa? demanda Vicky, rompant le silence.


  Kha-Ala parut un peu étonné mais répondit avec le calme qui le caractérisait:


  —Je vous l’ai dit: le maître de Schanguina-Haari.


  —Je sais! Mais est-il votre souverain? Votre chef? Votre…


  —Nul n’a jamais vu Maloa. Personne ne le verra jamais. Nous ignorons tout de sa forme, mais nous sommes certains de son existence!… À vrai dire, nous ne savons même pas ce qu’il est!


  Une fois de plus, les trois amis se consultèrent du regard. Dans leurs yeux, on ne lisait pas simplement l’interrogation, mais aussi une stupeur teintée de crainte.


  Cester fit une grimace qui s’accompagna d’un signe de tête, une grimace qui voulait dire: «maintenant qu’on est là, il ne nous reste plus qu’à attendre la suite des réjouissances…».


  Ce fut du moins l’interprétation de Varga qui, dans cette mimique, avait trouvé une sorte d’acceptation du sort qui était le leur.


  Ils suivirent Kha-Ala jusqu’à l’intérieur de l’édifice, furent surpris par la forte luminosité dont on ne distinguait pas la source. Après avoir emprunté divers couloirs et quelques plans inclinés qui devaient servir d’escaliers, ils pénétrèrent dans une salle immense décorée sobrement au milieu de laquelle se trouvait une pièce d’eau peu profonde.


  Durant quelques minutes, les Terriens détaillèrent l’endroit dans lequel ils venaient d’entrer. Ils ne s’attardèrent pas sur les tentures pourpres, ni sur les statues noires, mais plutôt sur les peintures qui avaient été faites sur les murs mêmes. Peintures représentant toutes sortes de figures géométriques dont l’ensemble donnait une impression d’équilibre.


  Kha-Ala leur laissa le temps de donner libre cours à leur curiosité puis il leur désigna une table dont le plateau était taillé dans cette noire qu on retrouvait partout.


  —Je vais vous faire apporter quelques mets, dit-il avec courtoisie. Installez-vous, je m’occuperai de vos amis…


  CHAPITRE XIV


  Le repas se composa de plusieurs sortes de viandes rôties que des serviteurs des deux sexes, vêtus d’une courte tunique, apportèrent dans des plats de bois. Il y eut également des fruits inconnus, très sucrés, qui firent le régal de Vicky.


  Les serviteurs, comme Kha-Ala, étaient très grands. Hommes et femmes avaient une taille hors du commun, mais tous étaient admirablement bien proportionnés.


  «De beaux spécimens humains», pensa Vicky.


  Joss Bary, Hervé Langoy et les autres pénétrèrent à leur tour dans la salle, guidés par Kha-Ala qui les invita à se restaurer. Ce qu’ils firent malgré le malaise sous-jacent qu’ils éprouvaient. Ils prirent place autour de la table, muets, se consultant du regard.


  Lorsque le repas fut achevé, Kha-Ala, toujours très digne, fit apporter des boissons fruitées mais très alcoolisées. Les Terriens auraient presque pu se croire les invités d’un seigneur d’un autre âge.


  —Aimez-vous la danse, commandant Varga? La question, posée à brûle-pourpoint, laissa Varga interloqué.


  —Je vous ai dit que nous ferions tout pour vous être agréables, poursuivit Kha-Ala. Je vous renouvelle donc ma question…


  —Si nous parlions plutôt de la substance «E»? intervint Cester.


  Kha-Ala fit un geste vague et répliqua:


  —Nous aurons tout le temps pour cela, rassurez-vous. Pour le moment, je me fais fort de vous divertir. Vous verrez, vous ne le regretterez pas.


  José vit qu’il était inutile d’insister. Cependant, il constata que Kha-Ala et ses semblables n’étaient pas armés. Mais peut-être cachaient-ils, dans les plis de leurs vêtements, quelque moyen de défense?


  De toute façon, si les choses tournaient mal, les Terriens avaient leur Mogar.


  —J’aimerais que nous discutions de la substance «E», dit Varga. Nous sommes venus pour cela!


  —Je comprends mal votre insistance, répliqua Kha-Ala, et surtout cette impatience qui semble vous caractériser… Regardez plutôt. Le spectacle va commencer…


  Un groupe fit son apparition. Des hommes et des femmes qui se placèrent dans l’un des angles de l’immense salle. Sans attendre, ils entamèrent un chant, mêlant leurs voix avec harmonie. Ils étaient au nombre d’une vingtaine, drapés dans des toges de couleurs diverses.


  Des musiciens vinrent auprès d’eux, les uns soufflant dans des instruments qui faisaient penser à de longues pipes; les autres frappant du bout des doigts une sorte de petit tambour qu’ils tenaient dans la main gauche.


  L’ambiance changea.


  Venue de nulle part, une lumière orangée baigna la pièce tandis que des ondulations colorées serpentaient sur les murs, le sol et le plafond, donnant à chaque plan un mouvement illusoire. Nul ne chercha l’explication de ce phénomène lumineux. C’était soudain la féerie, un enchantement tel qu’on oubliait presque la fameuse substance.


  Débauche de couleurs, de tons soyeux, de lumières irréelles. On aurait dit que des prismes éclataient de toutes parts.


  Et des voix magnifiques qui se voilaient délicatement dans les graves, qui atteignaient les aigus les plus purs. Musique de rêve, envoûtante, rythmée, qui invitait à la communion des âmes…


  Beauté de la vision. Beauté du son…


  Ici, le temps n’avait plus cours. Des fontaines intarissables déversaient des flots de feu précieux, des liquides impalpables. Elles donnaient la vie à des nuages fuyants, à des brumes à la transparence de glace, à des voiles arachnéens au milieu desquels, nues et magnifiques, apparurent deux filles aux longs cheveux noirs. Des filles à la peau sombre, au corps souple, aux seins dressés, aux cuisses nerveuses et fuselées. Elles incarnaient tout à la fois la beauté et l’amour, interprétaient la musique en la vivant dans chacune de leurs fibres. Elles dansaient, légères, gracieuses, débordantes de sensualité. Chaque mouvement qu’elles faisaient était une invitation à l’extase.


  Deux splendides créatures. Deux vraies femmes aux hanches mouvantes, aux bras semblables à ces serpents qui glissaient sur la pierre noire; des bras qui se terminaient par des mains fines qui s’attardaient volontairement sur les seins ou le ventre. Deux filles qui échangeaient leurs caresses tout en vibrant aux accords des voix et des instruments. Yeux fermés, lèvres entrouvertes, elles dansaient, semblaient vouloir se fondre l’une en l’autre lorsque leurs corps se touchaient. Tous leurs gestes étaient parfaitement synchronisés, tout comme ces enchaînements voluptueux qui hypnotisaient les Terriens. Vicky elle-même sentait un trouble délicieux l’envahir, et ce trouble prenait de plus en plus possession de son être. Elle ne quittait plus des yeux ces deux filles qui maintenant descendaient dans le bassin.


  L’eau se mit aussitôt à frémir, léchant les chevilles des deux déesses, puis elle sembla se transformer en une créature faite de flammes tremblantes. Un homme, brusquement, sortit de l’eau. Il devait y avoir, au fond du bassin, un mécanisme quelconque qui lui avait permis, jusque-là, de se dissimuler. Il était jeune et sa beauté n’avait rien à envier à celle des filles. Nu comme elles, il participa à la danse, vivant d’une manière intense chaque mesure, s’intégrant à la lumière qui se décomposait sur sa peau couverte de centaines de gouttelettes.


  Sous les attouchements à peine perceptibles de ses deux partenaires, il devint pleinement homme. Un mâle dans toute sa puissance. Sa danse témoignait du feu qui lui dévorait les entrailles. Et l’eau, qui jaillissait en gerbes, participait à ce ballet érotique, subissant elle aussi les effets de la musique et du chant.


  Pluie diluvienne de reflets somptueux! Velours incomparable du mouvement! Cascades miroitantes de joyaux inaccessibles! Tout cela, venu de la lumière domestiquée, formait un décor de merveilles au sein duquel évoluaient les trois danseurs.


  Il y eut une lente transformation. Une transformation musicale habile pour passer d’un chant à un autre. On croyait à présent entendre le chant de l’eau elle-même. Et l’hypnose se poursuivait…


  Hypnose. Hypnose. Hypnose.


  Les muscles du danseur frémissaient sous les doigts des deux filles. Celles-ci devenaient de plus en plus lascives, faisaient offrande de leurs charmes dévoilés. Mais tout était spontané, traduit avec une grâce infinie qui portait l’amour à son acmé.


  Pourtant, depuis plusieurs minutes déjà, quelqu’un ne partageait plus l’envoûtement général. Un déclic venait de se produire. Une déchirure…


  José Cester avait reconnu, sans erreur possible, le thème de l’étoile rayonnante.


  Oui! C’était sa musique! On jouait sa propre musique!


  Non! Ce n’était pas une hallucination!


  Sa musique! Le thème de l’étoile rayonnante…


  José reconnaissait les mesures, les accents douloureux de la mélodie.


  Il crut devenir fou. Rêvait-il? Subissait-il encore le charme du spectacle?


  Parler!


  Parler à Vicky, à Varga, à n’importe qui! Mais parler!


  Cependant, tous ceux qui se trouvaient autour de la table ne parvenaient plus à s’arracher à la vision des tableaux et des figures qui se renouvelaient devant eux.


  Hypnose… Hypnose…


  Et lui, Cester, était lucide.


  Il se leva doucement, épia Kha-Ala et les siens, et, voyant que ceux-ci ne prêtaient nullement attention à lui, il quitta la table sans faire le moindre bruit.


  Là-bas, l’homme et les deux filles sortaient de l’eau, laquelle reprit aussitôt son aspect paisible. La danse se poursuivait sur le sol de pierre noire parcouru de lignes multicolores et d’éclairs sombres. On chantait l’étoile rayonnante, la mère des eaux, le plus beau passage de cette symphonie que José avait intitulée: Étoile sous la mer. Cette symphonie que personne, à part lui, ne pouvait connaître!


  À pas comptés, il se dirigea vers la sortie, surmontant les vertiges occasionnés par l’illusion du mouvement du sol et des murs. Il jeta un dernier coup d’œil en direction des danseurs, vit les filles effleurer le corps de l’homme avec la pointe de leurs seins. Supplice raffiné auquel l’homme résistait pour ne vivre que la musique qui emplissait l’espace. Nul n’aurait su dire, à ce moment, qui, de la lumière, des danseurs ou de la musique dominait. C’était un ensemble qu’on ne pouvait pas diviser.


  Avant de disparaître, José vit ses amis immobiles, comme pétrifiés par ce qu’ils voyaient. Ils n’étaient plus eux-mêmes. Ils s’étaient laissé envoûter par cette féerie qui n’avait nulle part ailleurs son égale. Et lui, José, aurait partagé leur sort si…


  Hypnose…


  Il crispa les poings, serra les dents. Il ne pouvait rien pour ses amis. Rien pour Vicky! Rien!


  Les abandonner?


  Oui. Pour le moment. Il fallait prévenir les autres!


  Comme un fou, il se précipita dans les couloirs, faillit se perdre plusieurs fois, trouva enfin l’unique sortie de l’édifice. Conscient qu’il fallait absolument trouver une solution au problème, il ne ralentit pas sa course. Il fonça droit sur les cosmobils où il retrouva Ber-Atho.


  Vite lança-t-il, haletant. Mettez-moi en relation avec le vaisseau!


  *

  **


  —Mike?… Ici Cester! Peux-tu me brancher tout de suite avec MK-5?


  —José?qui se passe?


  —Je t’expliquerai, mais fais vite! Branche-moi directement avec le cerveau…


  —Entendu!


  Sans comprendre, Mike fit ce que lui demandait son ami. Il en profita pour régler le récepteur auxiliaire grâce auquel il pourrait suivre la conversation.


  —MK-5.


  —Cester… Autovérification immédiate de la totalité de tes circuits.


  —À vos ordres lieutenant Cester.


  Tandis que le cerveau électronique procédait à la vérification de ses organes, Mike revint en ligne pour demander:


  —Tu as besoin de moi?


  —Pas pour l’instant. Mais cela, je crois, ne va pas tarder!


  —Mais enfin! Me diras-tu ce qui se passe?


  —Inutile. Sans longues explications, tu ne comprendrais pas. Sache seulement que nous avons rencontré les habitants de la cité noire. Ce sont eux qui ont la substance «E». À ce sujet, nos soupçons étaient fondés…


  —Ah! ils ont avoué!… Je te l’avais bien dit, José. N’avais-je pas raison de me méfier?


  —À ce moment-là, tu raisonnais en fonction de tes préjugés, Mike. C’est pourquoi je ne te suivais pas. Maintenant, c’est différent. Nous avons des preuves!


  —Que va faire Andy?


  —Pour l’instant, rien, je le crains…


  —Mais puisque les adversaires sont à notre merci!


  —Je n’ai pas dit ça, Mike. Si nous savons que la substance «E» est entre leurs mains… ou plutôt est devenue la propriété de Maloa, c’est parce qu’ils nous l’ont dit, tout simplement! Ils nous l’ont dit comme si ce vol, pour eux, était la chose la plus naturelle du monde!


  —Ils se moquent de nous!


  —Je ne crois pas… Écoute, Mike, je ne sais pas ce qui se passe exactement. J’ignore également ce que veulent les habitants de la cité noire. Tout ce que je peux te dire, c’est que nous courons très certainement un grave danger… Mais lequel?… MK-5 pourra peut-être nous fournir quelques indications…


  —Le cerveau? Je ne vois pas ce qu’il vient faire là-dedans!


  —Moi, si! Court silence. Mike toussota.


  —Où sont les autres?


  —Toujours là-bas… Seulement, ils sont plongés dans une sorte d’hypnose collective à laquelle, comme les habitants de la cité, j’avais succombé.


  —Qu’est-ce que c’est que cette histoire?


  —La réalité, Mike!… Une réalité qui risque fort de dépasser notre entendement!


  MK-5 mit un terme à la conversation.


  —Tout va bien, lieutenant Cester. Aucune défectuosité à signaler. Mes organes sont en parfait état de fonctionnement.


  —Pourtant, répliqua José, tu m’as désobéi! Je t’avais confié ma musique et tu l’as livrée!


  —J’y ai été contraint.


  —À qui as-tu donné ma musique?


  —À Maloa.


  —À Maloa! Je m’en doutais!


  La sueur perlait sur le front et sur les tempes de José Cester. Ber-Atho suivait la conversation avec un intérêt grandissant, se rendant compte à présent de la gravité des événements.


  —Maloa! répéta Cester, comme si ce nom lui inspirait une horreur sans limites. MK-5, qui est Maloa?


  —C’est une chose incomplète, difficile à définir. Une chose qu’on devine mais qu’on ne voit pas. Elle s’est présentée brusquement sans que rien ne me laisse pressentir son approche. Maloa était là, en moi. Je l’ai senti dans mes circuits, dans mes mémoires, partout. Cela s’est passé si vite que je me suis trouvé démuni, privé de moyens. C’était comme si j’avais été connecté avec un autre cerveau possédant un autre savoir. Immédiatement, j’ai assimilé toutes les connaissances de Maloa, et il a pris les miennes. Conclusion: Maloa serait de l’intelligence à l’état pur.


  Cester avala péniblement sa salive. «De l’intelligence à l’état pur», disait MK-5. Un principe créateur… Un dieu…


  —Tu veux dire un être vivant quoique invisible, dit José. Une créature qui échappe à l’œil humain?… Une créature faite uniquement d’énergie?


  —Non. C’est de l’intelligence, tout simplement. Ce n’est pas véritablement un être, mais une chose incomplète dans laquelle j’ai lu une soif intense de connaissances, un désir puissant de création. On ne peut pas lutter contre Maloa.


  —Que sais-tu encore, MK-5? Parle!


  —Maloa est né dans les entrailles de la Terre, dans une sorte de gouffre très profond. Il est né, il y a plusieurs siècles de ce monde, des intelligences additionnées venues des victimes qu’on lui offrait. Il est le maître incontesté de la planète. C’est lui qui a provoqué l’accident du Soli-Man. Il avait repéré le vaisseau et a cherché à s’en emparer. Sa soif inaltérable de connaissances étant la cause essentielle de ses actions. Tout ce qui vit ici est dirigé par lui. Les Kawars sont les pourvoyeurs d’intelligences, et les Mandras les réalisateurs de ses projets.


  —Qui sont les Mandras?


  —Ceux que Maloa a choisis parmi les plus beaux spécimens kawars. Ce sont ceux qui ont édifié la ville noire de l’antre hémisphère. Cette ville noire qui a sa réplique à quelques kilomètres du camp des Kawars. Je sais que cette pierre noire possède de nombreuses propriétés dont celle de servir de support à Maloa. Elle joue également le rôle d’un transistor puissant qui permet à Maloa de se trouver partout, de tout contrôler, d’imposer sa volonté d’une manière habile. Un jour, les Mandras seront les rois de la planète. Ils étendront leur domination et posséderont une intelligence et un savoir immenses. Alors, ils s’élanceront vers les étoiles, à la recherche d’autres connaissances.


  —Comment empêcher cela? Comment vaincre Maloa?


  —C’est impossible. Nous ne disposons d’aucune arme capable de détruire l’intelligence.


  —Il doit pourtant exister un moyen!


  —Non. L’homme n’est rien comparé à Maloa.


  —Et si nous détruisons les Kawars?


  —Maloa vous en empêchera.


  Cester était trempé de sueur malsaine. Il comprenait que le cerveau électronique, en quelque sorte, avait été conditionné. Maloa, persuadé que rien ne pouvait lui résister, avait donné cette assurance à MK-5 en lui livrant son savoir. Le cerveau répondait comme l’aurait fait Maloa.


  —Maloa sait donc qui nous sommes? reprit Cester.


  —Il le sait. Il a pris possession de la totalité de mes mémoires. Il sait aussi que vous avez des connaissances et des intelligences très différentes, que vous êtes capables de créer, d’inventer beaucoup de choses. Vous l’intéressez beaucoup, car ce qu’il m’a pris n’est rien comparé à ce que vous pouvez lui apporter. C’est pourquoi Maloa ne vous laissera pas repartir. Une fois encore, Cester accusa le coup.


  —Prisonniers! souffla-t-il.


  —C’est cela. Mais vous vivrez où bon vous semblera. La planète est grande. Maloa ne s’opposera pas à vos projets. Tout ce que vous ferez l’intéressera.


  —Incroyable!… Incroyable et monstrueux…


  —Maloa est une intelligence non contrôlée, lieutenant Cester. Comprenez bien cela. C’est une intelligence toute jeune, sans expérience, qui n’a pas la connaissance du bien ni celle du mal. Elle agit par sa fonction propre: celle de se rendre maîtresse du savoir qu’elle devine dans ce qui l’entoure. Maloa ne vous considère pas en ennemis. Il ne vous veut aucun mal. Vous représentez pour lui quelque chose de très précieux. Il a compris que les hommes venus de l’espace apportaient une foule de renseignements, d’idées. Il l’a compris après le massacre du commandant Melfer et de son équipage.


  —Passons! La substance «E»?


  —Maloa l’a assimilée, ce qui lui a procuré une grande satisfaction.


  —As… similée? Donc perdue définitivement pour nous?


  —Exact. Grâce à elle, Maloa n’a jamais été aussi puissant.


  José hocha la tête, passa une main fébrile sur son visage noyé par la transpiration.


  —Entretien terminé, MK-5.


  —À vos ordres, lieutenant.


  —Tu es là, Mike?


  —Oui. J’ai tout entendu… Tout cela est inconcevable! Comment ce Maloa pourrait-il nous empêcher de partir?


  —Oh! sois tranquille! Il dispose certainement de plus d’un moyen pour cela! Il a eu le Soli-Man, ne l’oublie pas… Et, à la réflexion, il n’est pas impossible que nous ayons été… disons manœuvrés, depuis l’instant où nous avons placé notre vaisseau en orbite! Avec le Soli-Man, Maloa effectuait un essai. Mais il s’est montré maladroit. Il a détruit la presque totalité de ce qu’il convoitait. Il n’a pas voulu renouveler l’expérience avec nous…


  —Peut-être… Cependant, si, comme l’a déclaré MK-5, Maloa dirige tout sur cette planète, comment se fait-il que les tribus ennemies des Kawars aient pu se révolter? Bizarre, non?… Faudrait-il admettre une faille dans la puissance de cette intelligence?


  —Je l’ignore. Maloa, sûr de lui, n’a peut-être pas envisagé un combat de cette ampleur… Ce qui se passe est certainement nouveau pour lui et il s’en trouve quelque peu dérouté… Ou bien sa volonté est-elle tenue momentanément en échec par une volonté plus forte?… Ou bien encore s’agit-il d’une manœuvre que nous ne pouvons pas comprendre? Les solutions ne manquent pas!


  —N’empêche! Je ne parviens pas à admettre l’existence de ce Maloa!


  —Si tu avais assisté au spectacle, si tu avais vu nos amis figés comme des statues, tu changerais d’avis!… Il faut agir, Mike! Et vite! Il faut agir tant que nous sommes en mesure de nous défendre.


  —C’est toi que je ne comprends plus, à présent! Tu sembles persuadé de la puissance de Maloa, et tu veux lutter contre lui…


  —Lutter, oui! Parce que je conserve malgré tout un espoir! MK-5 m’a pratiquement soufflé la façon dont nous devrions nous y prendre!


  —Que veux-tu faire?


  —Pour l’instant, je te rejoins. Fais préparer des combinaisons spatiales avec bouteilles d’oxygène. Il nous faut aussi des cordes, deux ceintures, un antigrav gros modèle et deux du modèle courant… Ah! surtout, ne te sers plus de MK-5! On ne sait jamais…


  —Entendu, José. Je t’attends.


  CHAPITRE XV


  Le cosmobil, piloté par Ber-Atho, se posa en douceur à quelques mètres de l’une des énormes béquilles de l’EX-III-SP. Mike était là. Il attendait. Un peu plus loin, deux engins étaient prêts à partir. Au cours du voyage du retour, José Cester avait répété à Mike ce qu’il attendait de lui sans toutefois lui expliquer son plan.


  Deux cosmatelots occupaient le premier cosmobil. Avec eux, ils emportaient les combinaisons spatiales, les bouteilles d’oxygène et les cordes. Mike, lui, prendrait le matériel léger.


  —José! Enfin! Je commençais à prendre racine!


  —J’ai utilisé la vitesse maximum et le «chemin» le plus court. Impossible de faire plus vite, vieux!


  Mike s’adressa à Ber-Atho.


  —Sur vous va reposer une partie du travail, Ber-Atho. Vous allez vous rendre dans la salle de pilotage et vous vous occuperez des radars. Vous nous suivrez sur les écrans. Si vous constatez quoi que ce soit d’insolite, utilisez la radio pour renseignement. En cas de non réponse de notre part, déclenchez le téléguidage et ramenez-nous… En aucun cas vous ne devrez quitter votre place. En notre absence, vous avez l’entière responsabilité du vaisseau. Vous seul pouvez donner des ordres… Ah!… J’allais oublier… J’ai déconnecté MK-5 pour plus de sûreté. Des questions?


  —Non, commandant. Je crois que tout ira bien.


  —Je le souhaite… Prêt, José?


  —Oui. On part…


  Ils prirent place dans le second cosmobil. La minute suivante, les deux appareils décollaient et, sur les indications de Cester, prenaient la direction des collines.


  —Et maintenant? Si tu m’expliquais?


  —Ne compte pas trop sur les détails, Mike. Nous n’avons guère le temps. Cependant, il existe deux points saillants qui motivent mon plan. Le premier, c’est Andy qui l’a mis en relief bien qu’il ne savait pas, à ce moment-là, que nous l’utiliserions aussi rapidement… Lorsque nous sommes descendus dans le puits, Andy avait remarqué un certain nombre de détails curieux et se promettait de revenir. C’est ce que nous allons faire… Il est certain, maintenant, que Maloa connaît très bien ce puits. MK-5 a déclaré qu’il était né là!


  —Plutôt vague, comme indication. Le rapport entre le puits et Maloa n’est peut-être à présent que très lointain.


  —Possible. De toute façon, même si le rapport existe, tout n’est pas expliqué. C’est pourquoi nous irons voir ce qu’il y a au fond de ce puits!… Le second point, c’est MK-5 qui l’a mis en évidence… Nous savons que Maloa est né de la concentration des intelligences de ses victimes. Comment cela a-t-il pu se faire? On l’ignore. Pour l’instant, il nous faut accepter le fait sans chercher à le démontrer puisque nous savons qu’il est réel… Maloa, pour continuer à grandir ou à exister, doit absorber de nouvelles intelligences. Notre rôle consiste donc à interdire cette… alimentation. D’où l’utilisation d’un gros appareil antigrav!


  Mike acquiesça d’un signe de tête.


  —À vrai dire, j’avais flairé un truc de ce genre dès l’instant où tu m’as demandé de préparer le matériel. D’autre part, avec ce que j’ai appris par MK-5, j’ai pu tenir un raisonnement assez juste. Seulement, cela me paraît un peu trop facile…


  —Tu doutes?… Tu penses que nous n’avons aucune chance?


  —Je n’ai pas dit ça. Cependant, je me demande si nous n’allons pas nous heurter à quelque chose de bien supérieur à nous. Si l’on en croit MK-5, Maloa est puissant. Qui sait s’il n’a pas déjà deviné nos intentions?


  José ne répondit pas immédiatement. Ce que disait Mike était logique. Maloa n’avait-il pas assimilé plusieurs langues terriennes, le sidéral? Ne connaissait-il pas les noms des astrots? Ne s’était-il pas emparé de la substance «E»? N’avait-il pas appris le contenu des mémoires du cerveau électronique?


  Cela faisait beaucoup de choses.


  —Oui…, fit José. J’ai pensé à tout cela. Mais il faut voir aussi l’autre aspect de la question. Nous n’avons pas le choix, Mike! Nous devons prendre le risque!… Et puis, il nous reste certainement quelques chances. N’oublions pas que Maloa est occupé avec les Kawars. La guerre que ces derniers font aux tribus ennemies doit créer le trouble dans… l’esprit de Maloa. Deuxièmement, Maloa tient nos compagnons dans un état d’hypnose, ce qui doit lui demander quelque effort. Et si l’on considère qu’il remplit très certainement d’autres fonctions, on est en droit de penser qu’il est très absorbé. Notre action lui échappera peut-être… Troisièmement, souviens-toi de ce qu’a dit MK-5. Maloa est une intelligence jeune. Disons une… créature qui n’a pas atteint sa maturité. Malgré sa force, il peut commettre des erreurs. Jusqu’ici, rien ne lui a résisté. Il en a déduit qu’il était le maître de tout. Cette assurance aveugle lui fait méconnaître le bien et le mal, au point qu’il néglige toute dissimulation. Nous avons eu la preuve que Maloa était incapable de mentir lorsque Kha-Ala a répondu à nos questions… Kha-Ala est l’un des personnages principaux de la cité noire… Il faut tenir compte de tous ces éléments.


  —Bien sûr! dit Mike. N’empêche. Je ne suis pas entièrement convaincu. Les risques sont énormes… Je ne parle pas pour nous, José, mais pour nos compagnons. Nous représentons leur dernière chance. Or, si nous échouons…


  —Je te le répète, Mike: nous n’avons pas le choix! Quel autre moyen avons-nous de lutter contre Maloa?… Nous devons exploiter ce qui le détermine, c’est-à-dire son intelligence, en essayant de la neutraliser, de briser ses supports. Nous devons aussi utiliser sa naïveté, sa vanité inconsciente, etc. Pour finir, il y a ce que nous ne prévoyons pas. Espérons que le hasard, s’il existe, nous sera favorable!


  Mike se contenta d’approuver muettement. Il n’avait rien à ajouter. L’heure était à l’action.


  Au bout de quelques instants de silence, Cester reprit:


  —Nous allons donner les instructions aux cosmatelots qui nous accompagnent… Ils devront surveiller très étroitement les abords du puits et interdire à quiconque de s’en approcher…


  —Et si les Kawars venaient?


  —Ils devraient les abattre! dit José sans hésiter. Il y va de notre propre sécurité et de la liberté de nos compagnons!


  —Et les blocs de pierre noire?… Ces trucs-là constituent des relais pour Maloa; peut-être aussi des espèces de piles, d’accus, de réservoirs d’intelligence… C’est sans doute dangereux.


  —On s’en occupera! Dès que nous aurons posé l’antigrav… Quelques bonnes salves désintégrantes affaibliront Maloa!… Oh! On arrive!


  —Bon! Je donne les instructions à nos compagnons et j’amorce la descente…


  *

  **


  Un seul engin toucha le sol; celui de José et de Mike. Les deux hommes descendirent, prenant avec eux torches et antigrav. Rien alentour. Le secteur était tranquille, silencieux.


  Ils partirent.


  Mike ne put s’empêcher d’émettre quelques réflexions lorsqu’ils s’engagèrent dans le tunnel après avoir suivi le chemin rocailleux des collines.


  Ils couraient presque, pressés qu’ils étaient d’atteindre le lieu sacré.


  Personne à l’autre bout du tunnel. Pas un Kawar. Et pourtant José et Mike avaient le sentiment qu’il y avait quelqu’un, là, invisible. Le malaise sous-jacent persistait.


  Une ombre mouvante sur le sol…


  Les deux hommes levèrent la tête, aperçurent le second cosmobil, lequel assurait leur sécurité. Celui-ci s’immobilisa juste au-dessus d’eux. Une trappe ventrale s’ouvrit. Au moyen d’un filin, on descendit les combinaisons spatiales et les réservoirs d’oxygène, ainsi que les cordes. Tout se déroulait comme prévu.


  José et Mike se hâtèrent de revêtir leur combinaison après avoir attaché les cordes à deux énormes pierres noires. Ils fixèrent ensuite les bouteilles d’oxygène, passèrent à leur ceinture leur antigrav personnel, juste à côté du Mogar. Et ils coiffèrent leur casque de coralex, firent un essai radio. Impeccable.


  —L’antigrav que nous avions placé pour Kurt et Myrtis est toujours dans le puits, dit José. Nous le laisserons cette fois encore, il renforcera ainsi le champ d’apesanteur. Cependant, nous allons devoir annuler ses effets avec nos propres appareils et régler ensuite notre descente… Pour l’entonnoir, on utilise les cordes… Le champ d’apesanteur n’arrive pas jusqu’ici…


  —O.K., José! Je prends l’antigrav?


  —Oui. Je passe le premier, je connais le chemin.


  Tandis qu’ils s’aventuraient dans le cône renversé, le cosmobil s’éloignait en décrivant une large courbe. Ils pouvaient être tranquilles. La région serait bien surveillée.


  Dès qu’ils atteignirent le puits proprement dit, ils abandonnèrent les cordes devenues inutiles et allumèrent leur torche. Ils descendirent lentement, ne faisant aucun mouvement brusque.


  Déjà, ils parvenaient à l’endroit où Kurt et Myrtis s’étaient arrêtés. Ils virent le corps du prêtre, passèrent sans lui accorder beaucoup d’attention.


  —Méfie-toi, prévint José Cester, il va falloir modifier l’intensité de nos antigravs personnels. Nous allons sortir du champ d’apesanteur.


  —Compris! dit Mike.


  Ils s’enfonçaient de plus en plus dans cette cheminée qui s’élargissait légèrement. Ils réglaient leur descente en modifiant à leur gré le champ d’apesanteur qui les entourait.


  Deux ludions dans des ténèbres percées par le faisceau des torches.


  —On est au moins à deux cents mètres, maintenant, dit Mike.


  —Un peu plus, je crois… et on ne distingue pas le fond.


  —Une véritable descente aux enfers! Mike regarda au-dessus de lui, n’aperçut plus le ciel. Les parois comportaient de nombreuses aspérités, des saillies qui bouchaient littéralement la vision.


  —Dis donc, José… Les corps des victimes devaient être complètement déchiquetés lorsqu’ils arrivaient là en bas!


  —Ouais! fit José avec une grimace de dégoût.


  —Tu parles d’une chute!… Mike reprit:


  —Ça s’élargit encore, on dirait…


  —C’est vrai, mais fais tout de même attention. Ne passe pas trop près des parois. Il y a des arêtes vives qui pourraient bien arracher ta combinaison…


  —Sois tranquille, je tiens à ma peau!


  Ils descendaient toujours, échangeant leurs impressions, éprouvant le besoin de parler pour ne pas penser au malaise indéfinissable qui s’infiltrait dans tout leur corps.


  —Le fond! s’écria tout à coup Cester.


  Ils étaient arrivés. Enfin. Ils coupèrent l’alimentation de leur antigrav dès que leurs pieds touchèrent la roche.


  —Trois cents mètres, évalua Mike. Si ce n’est plus…


  —Exact, approuva José.


  Pendant quelques secondes, ils étudièrent le lieu où ils se trouvaient. La cheminée était presque circulaire, avec un rayon approximatif de cinq mètres.


  —Mike…


  —Oui?


  —Tu ne remarques rien?


  Mike fit un tour sur lui-même, se livra à un examen plus complet, ne trouva rien d’anormal.


  —Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-il.


  —Il n’y a pas d’ossements! répondit José.


  —Mille comètes! Tu as raison! Cela ne m’avait pas frappé… Mais c’est inconcevable! Il devrait y avoir ici un véritable ossuaire!


  —Tu le vois comme moi. Il n’y a rien!… Je ne comprends pas.


  —Ni moi!… À moins que…


  —À moins que… quoi?


  —À moins que les eaux d’une rivière souterraine aient emporté tous les débris humains?


  —Ce serait une possibilité, reconnut Cester. Mais on ne relève ici aucune trace d’humidité… Et puis, sur la roche, il n’y a aucune ligne qui indique le niveau de l’eau, chose que l’on remarque dans toutes les galeries souterraines noyées entièrement ou partiellement en certaines saisons… Et puis, en admettant la possibilité que tu as évoquée, on devrait néanmoins trouver du sable, des débris d’os. Rien de tout ça.


  —Si l’eau est chargée de substances corrosives…


  —Bien sûr! Mais dans ce cas, la roche devrait être rongée, creusée d’une multitude de petites cavités aux lèvres coupantes. Or, ici, il s’agirait plutôt d’érosion et non de corrosion…


  Mike soupira.


  —Il doit pourtant y avoir une solution, dit-il. Hé!… Il y a une espèce de voûte, là…


  Mike ne se trompait pas. L’endroit avait jusque-là échappé à leur regard.


  Cester braqua sa torche.


  —On dirait un passage naturel, déclara-t-il. Hum! Ton idée de rivière souterraine est peut-être bonne…


  Un court passage. Long de sept ou huit mètres, haut de trois.


  —Une grotte!


  Les deux hommes appréciaient mal ses dimensions, à cause de l’obscurité, mais ils avaient l’impression qu’elle était hors de proportion. Une grotte immense s’ouvrait devant eux, avec de nombreuses niches, de recoins sombres dissimulant peut-être d’autres galeries, d’autres passages conduisant à d’autres grottes…


  Pourtant, on ne voyait là aucune concrétion calcaire. Rien de comparable aux merveilles que l’on contemple dans les grottes de la Terre.


  Cela pouvait signifier que celle dans laquelle se trouvaient les deux hommes était relativement jeune…


  —Avançons, invita Mike, mais ne nous éloignons pas trop de la paroi.


  Ils firent quelques pas prudents, contournèrent quelques éboulis de rocs, usant de la lumière de leur torche pour se diriger.


  —Ici non plus, il n’y a pas d’humidité, dit Mike. Et j’ai même l’impression très nette que nous sommes venus ici pour rien!… Au fond, nous n’avons pas de preuve formelle quant à l’existence de Maloa!


  —Pas de preuves? dit Cester. Qu’est-ce qu’il te faut!


  —Et si c’étaient les Mandras qui avaient inventé cette entité?


  —Dans quel but?


  —Pour mieux manier les Kawars, par exemple, ou…


  —Non, coupa José Cester. Mille fois non! Maloa existe, j’en suis certain! Si les humains peuvent se tromper, MK-5, lui, ne peut pas! S’il a dit que le rapport existait entre le puits et Maloa, c’est que ce rapport existe! Ne sortons pas de là!… De plus, la civilisation des Mandras me paraît factice. La ville n’a pas de vraies habitations. Les Mandras sont trop peu nombreux. Ils subissent l’influence d’une volonté supérieure!… Il y a cette croyance aveugle des Kawars en leur dieu! Il y a cette pierre noire qu’on retrouve partout! Tout cela ne peut pas être qu’une simple mise en scène!… Enfin, il y a ces ossements introuvables! Non, Mike, non! Il y a trop de choses bizarres sur cette planète!


  Depuis une seconde, Mike n’écoutait plus. Il venait d’apercevoir, dans le halo de sa torche, une tache brunâtre qui l’intriguait. Sans donner suite aux propos de son ami, il dit:


  —Tu as vu ça? José tiqua.


  —J’ai vu quoi?


  —Ce qu’il y a sur la paroi… On dirait une plaque de mousses…


  Ils s’approchèrent.


  Aussitôt, ils remarquèrent que la «plaque de mousses» était en réalité un ensemble de tentacules minuscules qui «poussaient» sur une matière spongieuse.


  Des tentacules qui s’agitèrent lorsque les deux hommes furent à moins d’un mètre d’eux.


  —Qu’est-ce que c’est que ça? fit José.


  —Aucune idée… Une variété de mousses, sans doute…


  —Drôles de mousses. On dirait plutôt de la matière animale…


  —Et ça bouge, José! Ça a bougé dès que nous nous sommes approchés! D’ailleurs, il est facile de le vérifier. Il y a d’autres plaques de ce genre un peu plus loin…


  —Allons voir…


  Ils renouvelèrent l’expérience, obtinrent un résultat identique. Les minuscules tentacules s’agitaient dès qu’ils approchaient d’eux.


  —Pas de doute, dit Mike. Cela vit!


  Cela vivait, en effet. Végétal? Animal? Mélange des deux? Impossible de le déterminer ainsi. Mais cela vivait! Une vie étrange, cachée, sans doute unique…


  —Dommage que nous n’ayons pas Nielson avec nous, dit Mike. Il aurait pu nous éclairer, très certainement…


  En disant cela, il continuait d’examiner la plaque spongieuse garnie de tentacules.


  —Il est tout de même curieux que cette chose puisse vivre dans la plus complète obscurité, poursuivit-il. Ce n’est pas ton avis?


  José ne répondit pas.


  Constatant cela, Mike se retourna, vit son compagnon figé, la torche braquée sur le plafond de la grotte.


  —Hé! Qu’est-ce que tu as?


  —Le plafond, Mike!… Regarde le plafond! Mike braqua sa torche lui aussi, eut un haut-le-corps.


  —Nom de Dieu! Qu’est-ce que c’est encore?


  À une dizaine de mètres au-dessus d’eux, des milliards de fils blancs et poisseux se croisaient, formant comme un cocon énorme, une chose qu’on aurait volontiers comparée à un gigantesque nid d’araignée. C’était une masse cotonneuse qui s’étendait sur toute la surface du plafond! Cela luisait faiblement à la lumière des torches. Cela palpitait! Cela était parcouru de contractions et de dilatations sporadiques. Et le pire, le plus horrible de la vision, c’étaient ces squelettes accrochés, fixés, englués! C’étaient ces corps décharnés qui disparaissaient à demi dans cette masse soyeuse! Fruits de mort sur les multiples bras d’une plante de cauchemar!


  Cela aussi vivait!


  Et cela était en pleine activité!


  La masse blanche vivait! Elle se gonflait comme une outre, comme un ventre hideux appartenant à quelque géant. Par endroits, des taches analogues à celles que Mike avait découvertes contrastaient avec le blanc immaculé de l’inextricable enchevêtrement de fils poisseux.


  —Maloa! souffla Cester. C’est Maloa! Mike refoula son envie de vomir.


  —C’est écœurant, dit-il. Comment cela peut-il exister?


  —Symbiose, sans doute?… Les parois de la grotte et les restes humains… Il doit y avoir ici des matières inconnues. Des éléments autres que le végétal ou l’animal. Des éléments qui sont à l’origine de cette symbiose!… Cette… chose vit grâce à l’homme, à son intelligence, et grâce à un composant dont nous ne pouvons avoir aucune idée!


  José était comme paralysé. Ce qu’il découvrait était tellement extraordinaire qu’il en était déroute, déphasé.


  Plus réaliste, Mike sortit son Mogar.


  —C’est immonde, dit-il. Il faut détruire tout ça!


  Ces paroles secouèrent José Cester.


  —Non! refusa-t-il. Ne tire pas!


  —Tu es fou ou quoi?


  —Ne tire pas, Mike! Nous ignorons quelles conséquences cela pourrait avoir sur nos compagnons!… Maloa les tient toujours, ne l’oublie pas! Si nous le détruisons, le lien qui relie… l’esprit de Maloa et celui de nos compagnons se rompra brusquement. Il ne faut pas prendre ce risque!


  —Tu as peut-être rai… José! Écarte-toi!


  Des fils poisseux, extrêmement mobiles, descendaient lentement du plafond et se balançaient à quelques centimètres de la tête de Cester. Ce dernier, alerté par Mike, fit un bond de côté. Mike en profita pour tirer à deux reprises.


  Le jet fulgurant alla percuter la paroi d’en face, provoqua la désintégration de la roche au point d’impact. Mais les tentacules menaçants étaient intacts!


  —Nos armes ne servent à rien! hurla Mike. Il faut foutre le camp d’ici en vitesse!


  —Les tentacules résistent! C’est incroyable!


  —Incroyable ou pas, il faut quitter ce lieu! Viens!


  Mike rengaina son arme, reprit l’antigrav qu’il avait déposé et se mit à courir du mieux qu’il put, évitant les blocs de pierre. José le suivit, échappant de justesse à un tentacule.


  Courir n’était guère aisé en raison du terrain, mais surtout à cause de l’équipement spatial qui, bien que léger, gênait les mouvements.


  Cependant, les deux hommes parvinrent au passage qui reliait la grotte et la cheminée.


  Ils s’arrêtèrent, haletants.


  —Ne restons pas là, Mike! Les tentacules vont nous suivre… Ils viennent certainement jusqu’ici pour prendre possession des corps. Cela explique que nous n’ayons découvert aucun squelette.


  —Tu dis vrai. On va remonter d’une vingtaine de mètres, et j’installe l’antigrav!


  —Entendu! Passe le premier. Je surveille les arrières. À défaut de jet fulgurant, je repousserai les tentacules avec mon antigrav.


  Ils remontèrent.


  Mike, avec hâte, mais aussi avec précision, régla l’appareil, déclencha le champ d’apesanteur de façon que celui-ci soit efficace jusqu’au bord du puits.


  Pendant ce temps, José faisait bonne garde et contrebalançait les effets du nouveau champ à l’aide de son antigrav personnel.


  —Voilà, dit Mike lorsqu’il eut terminé, rien ni personne ne tombera jamais plus dans ce puits!


  —Tant que cet appareil fonctionnera, rectifia Cester.


  Mike ne répliqua pas. Il demanda simplement:


  —On récupère l’autre?


  —Non. Laissons-le… C’est une précaution…


  —Allez! On remonte!


  *

  **


  L’air libre…


  Ils étaient assez contents de revoir le ciel. Ils échangèrent un sourire complice lorsqu’ils aperçurent le cosmobil de surveillance. Le pilote les avait repérés.


  José et Mike se débarrassèrent promptement de leur combinaison et de leur bouteille d’oxygène, roulèrent le tout et attachèrent le paquet ainsi formé à l’aide des cordes. Récupération des Mogar et des antigravs. Et les torches qui serviraient encore dans le tunnel. Le matériel fut hissé jusqu’au cosmobil par le filin.


  —Vite! pressa Cester.


  Les deux hommes quittèrent le lieu sacré, s’enfoncèrent dans le tunnel, Mogar dans une main, torche dans l’autre.


  —Il faut finir le boulot, maintenant, reprit Cester. On s’occupe des blocs de pierre. Courons!


  CHAPITRE XVI


  Dans l’immense salle, la lumière avait faibli. D’autres danseurs avait remplacé les premiers, mais ce n’était plus la féerie qui avait marqué le début du spectacle.


  Les tons pâlissaient, se délavaient; les couleurs devenaient ternes. Plus de fulgurances de rouges et de jaunes. Plus d’éclairs bleus. Des gris, partout, froids comme une aube sale.


  La musique et les chants ne possédaient plus cette vie intense qui faisait vibrer les danseurs.


  Tout s’effilochait, se dissolvait.


  —José…, murmura Vicky.


  Elle reprenait lentement ses esprits, ayant vaguement conscience qu’il venait de se passer quelque chose d’anormal. Sa tête était lourde, ses membres aussi, comme son corps. Envie de se laisser aller, de ne pas penser… Envie de dormir… Non. Elle devait se réveiller, se détacher de cette sensation désagréable. Elle émergeait d’un univers cotonneux dans lequel il lui semblait avoir dormi des jours et des jours…


  —José…, dit-elle encore.


  Elle se massa les tempes, passa plusieurs fois une main sur son visage. Elle avait trop bu, sans doute… Cette boisson délicieusement fruitée trahissait le buveur, le trompait, par sa saveur, sur son degré d’alcool…


  Mais était-ce bien cela?


  Vision floue… Taches d’ombre et de clarté.


  Vicky chercha l’épaule de José, ne la trouva pas. Elle s’étonna, certes, mais n’eut qu’une réaction molle. Parallèlement, elle avait l’impression d’échapper à un rêve; un rêve étrange qui la poursuivait au-delà du sommeil. Un rêve aux bras multiples qui tentaient désespérément de la retenir.


  Elle luttait. De toutes ses forces…


  Depuis combien de temps était-elle là? Qu’était-il arrivé?


  Des questions…


  Des taches de lumière, des ombres, des silhouettes vagues. Un environnement flou et mobile. Sortir. S’échapper…


  Qu’était-il arrivé?


  Peu à peu les souvenirs devenaient précis. Oui, elle se rappelait… Le spectacle, les filles, les danseurs, la musique, les lumières…


  Et avant cela, la cité noire, Kha-Ala…


  La substance «E»…


  —José! s’écria-t-elle en jetant un regard circulaire.


  Elle venait de constater son absence, et en même temps elle voyait ses compagnons sortir du brouillard dans lequel ils étaient plongés. Elle se leva, prit Varga par les épaules, le secoua.


  —Andy! Andy! Que s’est-il passé? Où est José?


  Varga ne répondit pas. Peut-être n’avait-il même pas entendu qu’on lui parlait? Le menton posé sur sa poitrine, il balbutiait d’incompréhensibles monosyllabes, lesquels ressemblaient plutôt à de sourds grognements.


  Vicky insista, continua de le secouer.


  —Andy! Andy! Réveille-toi!


  Varga soupira bruyamment, parut fournir un effort considérable pour se débarrasser du manteau qui pesait sur lui et de cette nuit artificielle au sein de laquelle il s’était perdu.


  Lui aussi. Et tous les autres. Comme Vicky. Un sommeil provoqué? Une hypnose?… Il n’y avait pas eu d’exception. Vicky se dit que cela n’était pas le fruit du hasard. Elle s’inquiéta.


  Elle jeta un coup d’œil vers Kha-Ala, constata que celui-ci réagissait comme ses compagnons. Il n’avait pas échappé à l’hypnose.


  De nouveau, elle chercha José. Naturellement, elle ne le trouva pas. Où pouvait-il être allé? Pourquoi? Comment avait-il fait pour échapper à ce glissement progressif vers un état second?


  —Andy! Secoue-toi, Andy!… Vous autres aussi! Debout! Réveillez-vous, nous sommes en danger!


  Elle s’affolait. Tout ce qui s’était passé depuis leur arrivée n’était pas naturel. Elle en était intimement persuadée.


  Kurt Silbermann fut le premier à se lever. Un instant, il tituba comme un homme ivre, se retint à la table pour ne pas tomber, écarquilla les yeux, fronça les sourcils.


  —J’ai dû forcer sur la boisson, dit-il.


  —Non. Il ne s’agit pas de cela! Vite, réveillez les autres! Nous devons partir d’ici. Nous ne sommes plus en sécurité!


  —Qu’est-ce qui s’est passé?


  —Je n’en sais pas plus que vous! Peut-être nous a-t-on drogués?


  —Et celui-là? fit Kurt. Il s’est drogué lui-même?


  Il désignait Kha-Ala.


  —Vous avez raison. Ce n’est sûrement pas ça. N’empêche. Nous avons dormi… On a provoqué notre sommeil…


  Varga, depuis quelques secondes, avait recouvré sa lucidité. Il intervint.


  —Calme-toi, Vicky… Nous sommes vivants…


  —José a disparu! Varga hocha la tête.


  —Cester? Disparu? Où est-il parti?


  La question engendra le silence. Un silence accentué par le fait que nul instrument ne jouait plus, qu’il n’y avait plus aucune résonance.


  Les voix s’étaient tues.


  Les danseurs avaient perdu toute grâce, regardaient stupidement autour d’eux comme s’ils étaient étonnés de se trouver là.


  Tous, à présent, étaient debout, le cerveau encore un peu embrumé. Mais ils étaient de nouveau maîtres de leurs pensées, et, jusqu’à preuve du contraire, de leurs actes.


  —Kha-Ala! dit tout à coup Hervé Langoy. Lui pourra nous renseigner! D’ailleurs, il nous dira, par la même occasion, pourquoi on nous a fait faire un petit dodo!


  D’instinct, les Terriens sortirent leurs armes.


  —Où se trouve le lieutenant Cester? demanda Varga.


  Kha-Ala regarda son interlocuteur avec une surprise non feinte. De droite à gauche, il promena son regard, s’attardant sur chaque visage comme quelqu’un qui cherche à reconnaître une personne amie.


  —Vous êtes devenu sourd, Kha-Ala? Où est le lieutenant Cester?


  Joss Bary rengaina son arme, s’approcha.


  —Laissez-moi faire, commandant… Il va parler!


  Sans autre préambule, il décocha à Kha-Ala un solide coup de poing au foie. L’homme encaissa en poussant un gémissement, tint ses deux bras repliés sur son ventre.


  —Tu as entendu? poursuivit Bary en l’empoignant sans ménagement. On a fini de rigoler! Parle ou je te garantis que tu vas passer un mauvais quart d’heure!


  Kha-Ala, malgré sa taille, malgré sa force, n’essayait pas de se défendre. Il avait perdu sa belle assurance, sa prestance de seigneur et maître des lieux. Aucune dignité ne modelait plus ses traits. Son visage, au contraire, trahissait la peur qu’il éprouvait.


  —Tu te décides? demanda Bary en lui donnant un second coup.


  —Laissez-le! dit Varga. Il n’est plus lui-même… Visiblement, il ne comprend pas ce que nous disons!


  —Quoi? fit Bary. Il ne comprend pas?… Il le fait exprès, oui!


  —Je ne pense pas… Dire qu’il ne comprend plus serait d’ailleurs plus juste!


  Kha-Ala roulait des yeux effarés, observait tour à tour chacun de ceux qui l’entouraient.


  —Mais qu’est-ce qui s’est passé? demanda Hervé. Tous ces mystères doivent obligatoirement avoir une explication!


  —Regardez-le, dit Varga. Regardez bien cet homme! Et regardez les autres également… Ils ne sont plus les mêmes!


  —C’est vrai, reconnut Carl Higels. Ils sont différents… On dirait qu’ils ont peur… Comment admettre une chose pareille après ce que nous avons vu? C’est insensé!


  —Cela est! répondit Varga. De toute évidence, Kha-Ala n’a pas échappé à cette sorte d’engourdissement qui nous a pris… Il semblerait même que cet engourdissement ait eu sur lui un impact beaucoup plus important!


  Varga se tut, laissa à ses compagnons le soin de réfléchir.


  Joss Bary lâcha Kha-Ala.


  —Tout cela est bizarre, vous ne trouvez pas?… Comment se fait-il que le lieutenant Cester ne soit pas avec nous?


  —Il y a plusieurs hypothèses, dit Varga. Il a pu échapper à l’engourdissement, et il a fui. Dans ce cas, nous pouvons penser qu’il est allé avertir Mike. Seconde hypothèse: il est toujours ici, dans une autre salle… Prisonnier! Troisième solution: il n’est pas prisonnier, mais il a découvert un moyen d’annihiler l’engourdissement, ce qui expliquerait notre réveil… Mais il existe certainement d’autres possibilités auxquelles nous ne pensons pas. Quoi qu’il en soit, nous n’avons plus rien à faire ici!


  Vicky se planta devant Varga.


  —Ici, non! dit-elle. Mais on ne peut pas abandonner José!


  —Qui parle de l’abandonner? Nous nous mettrons à sa recherche dès que ce sera possible. En attendant, nous allons retourner aux cosmobils et prendre contact avec Mike!


  —Il faut le chercher tout de suite! insista Vicky. Après, il sera peut-être trop tard!


  —J’ai dit que nous devions d’abord retourner aux cosmobils. Avant d’entreprendre quoi que ce soit, je veux faire le point, essayer de comprendre certaines choses!


  —Mais, Andy…


  —J’ai donné un ordre, lieutenant Terra! Et je veux qu’on l’exécute!


  Vicky demeura bouche bée. Jamais elle n’avait reçu de Varga un ordre aussi sec. Elle se cabra, réagissant en femme.


  —Je ne partirai pas sans José! déclara-t-elle.


  Varga ne prêta aucune attention à ses paroles.


  —Je crois qu’il vaut mieux que vous veniez, lui dit doucement Carl Higels. Le commandant a raison…


  À peine avait-il prononcé ces mots que le sol fut parcouru de trépidations. Cela provoqua un flottement et mit un terme à une conversation qui risquait de s’envenimer.


  —Vous n’avez plus le choix, maintenant, dit encore Carl.


  —Un tremblement de terre! fit Hervé. Décidément, on nous gâte!


  —Aux cosmobils! jeta Varga. Dépêchez-vous!


  Ils quittèrent la salle, s’élancèrent dans le couloir. Le sol continuait de trembler, projetant les Terriens contre les murs, les faisant tomber. De sourds grondements accompagnaient les secousses. Des lézardes commençaient à entamer la pierre.


  —Où est la sortie?


  —Par là, suivez-moi!


  Ils couraient dans les couloirs, trébuchaient parfois quand une secousse trop forte se produisait. Les cosmatelots poussaient des jurons.


  Ils sortirent.


  Dehors, ce n’était guère mieux. Le sol se fendillait, menaçait de se dérober sous leurs pieds. Les énormes blocs noirs, eux aussi, étaient atteints. Des fissures apparaissaient sur leurs faces lisses, gangrenaient leur base. Des quartiers de pierre glissaient, tombaient avec fracas, roulaient sur le sol malade.


  —Utilisez votre Mogar, lança Varga. Désintégrez les blocs qui se désagrègent.


  Les secousses devenaient de plus en plus fortes. Elles jetaient à terre les fuyards. Ils avaient à peine fait un pas qu’ils mordaient la poussière.


  Avance pénible.


  —Pressez-vous! Pressez-vous! encourageait Varga.


  Ils n’étaient plus qu’à une quinzaine de mètres des cosmobils. Encore un petit effort et…


  —Attention, commandant! hurla Carl. N’avancez plus!


  Varga stoppa net. Une véritable montagne de pierre s’abattait sur les cosmobils et les écrasait.


  —Saloperie! jura Joss Bary. Juste au moment où on arrivait!


  La pierre éclatait, se transformait en une multitude de dangereux projectiles.


  —Utilisez vos armes, répétait Varga. Suivez-moi, on va tâcher de sortir de cette ville!… Ne courez plus. Rampez… Les éclats seront moins dangereux!


  Ils poursuivirent leur avance en se traînant sur le sol. Cette reptation offrait plusieurs avantages: celui d’avancer plus sûrement et plus vite, et celui d’échapper aux éclats qui sifflaient au-dessus de leurs têtes.


  À un moment donne, Varga se retourna pour s’assurer que tout le monde suivait. Il se souleva un peu trop. Une pierre, pourtant de très petite taille, l’atteignit en plein front. Il n’eut pas le temps de crier. Il s’écroula, assommé.


  —Le commandant est touché! dit Kurt à Carl.


  —On y va!


  Les deux hommes accélérèrent leur reptation, parvinrent auprès de Varga, lui essuyèrent le sang oui maculait son visage.


  —Ça va… Il a été sonné, mais la blessure est sans gravité…


  —Il saigne beaucoup, dit Vicky. Il faut lui faire un pansement…


  —Nous n’avons pas de trousse de secours, dit Kurt, mais j’ai un léger vêtement sous ma combinaison…


  —Ça ira pour l’instant, dit Vicky. Donnez!… Kurt s’exécuta. Vicky s’empressa de confectionner un pansement de fortune.


  —Il va falloir le transporter, maintenant…


  —Carl et moi… Allons! Partons!


  Les deux hommes saisirent Varga sous les bras et reprirent leur reptation. Le procédé était peu commode, et la progression très lente, mais les risques étaient faibles.


  Autour d’eux, les blocs noirs éclataient les uns après les autres, et principalement ceux qui se trouvaient près des Terriens. On aurait dit qu’une intelligence occulte agissait sur la pierre.


  —Ça va? s’enquit Hervé.


  —On fait ce qu’on peut! répondit Carl. On mettra le temps qu’il faudra mais on y arrivera!… Heureusement que ces maudits projectiles sont de petite taille, sans quoi nous ne serions déjà plus de ce monde!


  —En tout cas, fit Kurt, le commandant n’a pas été raté, lui!


  Le sol tremblait toujours; des crevasses apparaissaient partout. Le phénomène, qui semblait n’affecter que la ville noire, prenait de plus en plus d’ampleur.


  —Nous ne sommes pas sortis de là! dit Vicky.


  —C’est vous qui dites ça? fit Hervé. Qu’aurions-nous dû dire, alors, quand nous étions prisonniers des Kawars!… Ne désespérez pas, lieutenant Terra. Ce n’est qu’un mauvais moment à passer!


  Elle ne répliqua pas, rampa de plus belle.


  Joss Bary était devant eux, accompagné de deux cosmatelots. Il y en avait encore deux derrière Kurt et Carl. Vicky ne put s’empêcher de frémir en pensant au sort des hommes d’équipage si ceux-ci étaient restés dans les cosmobils. Heureusement, ils avaient suivi Kha-Ala, laissant à Ber-Atho la responsabilité d’une éventuelle liaison radio.


  Après la féerie, l’épouvante!


  L’épouvante causée par un spectacle qui n’avait plus que deux couleurs: le noir et le rouge. Le rouge du ciel… Et il ferait bientôt nuit. Le noir du ciel et celui des pierres se confondraient…


  —Par ici! cria Bary. Venez par ici. La voie est libre!


  On allait enfin quitter cette ville! Du moins, ce qui avait été pris pour une ville, et dont il ne restait plus que des ruines encore menaçantes…


  Ils n’abandonnèrent pas pour autant leur difficile reptation, ne décidèrent de se relever que lorsqu’ils furent hors de portée des projectiles noirs.


  Ils s’éloignèrent, emportant le blessé, s’arrêtèrent pour souffler à quelque cinq cents mètres du théâtre de cauchemar.


  Le sol ne tremblait plus.


  C’était fini.


  Hébétés, ils contemplèrent un instant ce qu’ils laissaient derrière eux. Maintenant qu’ils étaient en sécurité, ils se demandaient quelle était la cause de ce phénomène. Ils n’y avaient pas encore réfléchi, trop occupés qu’ils étaient à sauver leur vie. Mais quelle solution auraient-ils pu apporter? Depuis l’instant où ils avaient atterri, le mystère les enveloppait. Ils avaient vécu quelques heures en dehors de tout.


  Personne ne posa de questions. C’était inutile. On ne comprenait pas.


  Varga commença à s’agiter, porta une main à son front, fit une grimace mais ne se plaignit pas.


  —Tout va bien, commandant, dit Kurt. On est tous sains et saufs!


  Un sourire étira les lèvres de Varga. Nul ne le vit, cependant, car le silence ambiant était subitement déchiré par le sifflement des tuyères d’un astronef.


  —Le vaisseau! s’écria Vicky.


  ÉPILOGUE


  Depuis quelques heures, ils avaient quitté Schanguina-Haari et avaient mis le cap sur la Terre, cette bonne vieille Terre que Carl Higels et Hervé Langoy allaient retrouver avec délices. Kurt, lui, avait décidé d’aller s’établir sur Izaad, planète nouvellement découverte mais déjà prospère. Là, une autre vie commencerait, avec la belle Myrtis.


  José et Vicky, juste avant le départ, avaient annoncé à Varga qu’il recevrait bientôt leur démission. Tous deux quittaient l’aventure spatiale pour aller s’installer, quelque part, dans une région préservée. Varga avait tiqué, mais il comprenait parfaitement les jeunes gens. Et puis, il songea à Carl, à Hervé… Deux gars qu’il aimerait voir à ses côtés…


  Seul dans le poste de pilotage, Varga songeait aux deux jours qui avaient précédé le départ. Après les émotions qu’on avait connues dans la cité noire, il convenait de prendre un peu de repos. Varga avait été soigné par Nielson. Rien de grave, cette blessure…


  Au cours de ces deux jours, on avait tenté de reconstituer l’énigme de la planète. De nombreux voiles étaient tombés, certes, mais il restait des questions…


  «Drôle de mission», pensa Varga.


  On revenait sans la substance «E». C’était un échec. Le C.T.E. allait connaître une grande déception… Mais, quoi? L’homme ne peut pas toujours gagner. Le C.T.E. n’aurait qu’à désigner une équipe qui partirait pour la lointaine ProcyonIV afin de trouver une nouvelle quantité de substance. La tâche ne serait guère facile, car on ne disposait pas encore d’appareils capables de détecter à distance les fameux gisements. On tâtonnerait. On compterait aussi sur la bonne fortune. On recommencerait. Les hommes lutteraient toujours pour améliorer leur condition.


  Et Maloa? Annihilé? Détruit? Encore vivant?


  Certes, il ne recevrait plus de victimes. Les Kawars oublieraient leur dieu, auraient d’autres croyances, bâtiraient d’autres civilisations. Des civilisations qui naîtraient de l’homme, sans le secours d’une entité! Les générations se succéderaient, et peut-être les Kawars s’entendraient-ils avec leurs ennemis d’hier? Tout était possible. Schanguina-Haari serait un jour prospère…


  Tout était possible… si Maloa laissait les hommes en paix.


  Varga haussa les épaules.


  De toute façon, cela n’avait plus d’importance. Il ne saurait jamais ce que Maloa deviendrait.


  Jamais?…


  Qui pourrait l’affirmer?


  *

  **


  Ils étaient nus, enlacés, et ils faisaient mille projets. Après la tempête de l’amour physique, ils étaient bien, se laissaient bercer par leurs paroles, par cet avenir qu’ils imaginaient souriant. Pour eux, Maloa, les Kawars appartenaient déjà à un lointain passé. On oublierait peut-être…


  —Plongée subspatiale dans quinze minutes! Regagnez vos couchettes. Tous les appareils connectés à MK-5! Je répète…


  Vicky et José se regardèrent, éclatèrent de rire, n’écoutant plus les ordres de Mike qui s’était rendu dans la salle de pilotage.


  —Cette fois, dit José, on l’a eu!


  *


  **


  Schanguina-Haari…


  Un fouet qui s’abat sur le dos d’un malheureux. Une carrière de pierre noire. Des monuments qu’on érige, qu’on dispose en cercles concentriques… Des esclaves qui meurent, épuisés.


  Après la guerre. Après la grande colère du dieu… Quand le sol n’a plus tremblé, quand le ciel est redevenu celui d’avant…


  Après le grand bruit venu des profondeurs…


  Les Kawars sont toujours les maîtres.


  Et Maloa, le dieu vainqueur, veille sur eux.


  Il sera.


  Il sera!


  


  FIN


  


  
    1)

    Voir: Terreur sur Izaad, du même auteur, dans la même collection. ↵
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